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 CHAPITRE PREMIER

Depuis qu’ils se connaissaient, Richard Blade n’avait jamais vu Jeremy Biddle dans un tel état.

Pour être franc, et serrer la réalité d’un peu plus près, il ne l’avait surtout jamais vu debout si tôt. On était loin de l’aube, puisqu’il se faisait présentement pas loin de midi, mais pour le photographe, pape incontesté des folles nuits londoniennes, c’était carrément le point du jour.

- C’est toi ? s’étonna Blade en découvrant le chasseur de scoops planté sur son perron victorien.

- Tu attendais qui : notre sainte reine, peut-être ? à moins que ce ne soit Tony Blair ; avec toi, on ne sait jamais trop à quoi s’en tenir…

Blade ne put retenir un soupir.

- Je t’ai déjà dit mille fois que tu te faisais des idées : je ne suis pas un espion. Sors-toi ça du crâne.

- Non, juste un honorable correspondant, comme on disait dans le temps dans les romans à trois pences. Ça te convient mieux comme terme ? C’est plus soft, je le reconnais, mais ça ne change rien à l’affaire. Mais rassure-toi, je ne suis pas venu t’arracher le moindre tuyau. Et si ça te plaît de nier l’évidence, c’est ton problème.

- Quelle évidence ?

- L’évidence, c’est tout ! Bon, à présent tu me laisses entrer ou je dois rester planté là, comme un vulgaire marchand d’encyclopédies ?

- Tu n’es pas loin d’en avoir les manières, dit Blade en laissant son regard tomber sur le pied que son interlocuteur avait glissé entre la porte et le chambranle. Qu’est-ce-qui te prend ?

- Il me prend que tu ne réponds plus au téléphone lorsque je t’appelle, que tu te répands sur les greens sans moi ; voilà ce qu’il y a ! Alors, comme j’ai horreur qu’on me claque la porte au nez, je prends mes précautions.

- J’avais besoin d’être seul, ça te suffit comme explication ?

- Tu faisais le point sur ta vie, peut-être ?

C’est vrai que ça ne doit pas être drôle tous les jours d’œuvrer dans l’ombre tout en connaissant seul le dessous des cartes. A moins d’avoir les nerfs exceptionnellement solides, il doit y avoir des moments où on remet tout en question et en premier lieu sa participation à ce grand cirque.

- Tu te trompes.

- Sur ta faculté à encaisser les turpitudes de ce monde ou sur la nature de ton job ?

Blade poussa un nouveau soupir. Décidément, quoi qu’il dise, jamais il n’arriverait à convaincre le photographe qu’il n’avait rien d’un James Bond.

- Je t’ai percé à jour, reconnais-le.

- Pas du tout.

Excédé par l’entêtement de son vis-à-vis, Jeremy Biddle secoua sa tête en forme d’ampoule, faisant voler les rares mèches qui ornaient encore son crâne dégarni. Cheveux fins couleur filasse, qu’il conservait longs par coquetterie, ne les décrassant que de loin en loin, sous prétexte que les agents lavants des shampoings, bien trop agressifs, étaient responsables de générations de chauves.

- Alors dis-moi de quoi tu vis, si tu n’es pas un de ces agents secrets réputés indispensables à la marche de notre bon vieux monde.

Blade resta un moment coi, à se demander comment il allait se tirer de ce mauvais pas. Jamais jusque-là il n’avait pensé à se justifier, et surtout pas face à un familier comme Biddle, mais il fallait reconnaître qu’il s’agissait là d’une erreur. Il devrait désormais se confectionner une couverture en béton. Une façade qui tienne bien la route. Inentamable. Ce n’était pas réellement indispensable mais cela éviterait les situations glandilleuses, les questions embarrassantes comme celle qui venait de lui tomber sur le paletot… et par extension, les réponses différées.

Coincé, il cherchait désespérément comment se sortir de là lorsque Biddle en remit une couche.

- Et ne viens pas me parler de fortune personnelle, sourit-il.

- Parce que tu as vérifié ?

- C’est à la portée du premier venu.

- Mais tu l’as fait ?

- Au début, oui ; j’ai toujours aimé savoir à qui j’ai affaire. J’ai tout de suite su que tu n’étais pas clean… mais pour moi, ça jouait plutôt en ta faveur. C’était un plus.

- Il y avait peut-être là matière à article, insinua Blade.

- Non. Je ne mélange jamais boulot et vie privée. Et puis j’aimais bien ton côté… impalpable.

- Certains flics se complaisent bien dans l’entourage de voyous… Mais pour en revenir à « mon côté impalpable », on dirait qu’il a cessé de te plaire, non ?

Le photographe prit le temps d’inspirer longuement avant de répondre.

- Toutes les unions reposent sur un équilibre souvent fragile, finit-il par avouer. En fait, tu me servais d’alibi…

- D’alibi pourquoi ?

- A dire vrai, je ne sais pas si « alibi » est le mot qui convient ; je dirai plutôt que tu me rassurais sur moi-même. En fréquentant un type comme toi, pas trop net, et en ne cherchant pas à savoir ce qu’il magouillait, et d’où il tirait sa subsistance, je me… grandissais. J’étais un mec épatant, capable de désintéressement. Il y a toujours un moment, un âge, où l’on a besoin de se voir beau, enfin conforme à l’image qu’on se faisait de soi ado. Et comme malgré nos efforts, nos bonnes résolutions on s’en est souvent pas mal éloigné, tous les moyens sont bons pour tenter de recoller à son idéal.

- Je suis ravi d’avoir pu t’aider à « redorer ton blason ». Mais on dirait que tes vieux démons ont fini par reprendre le dessus, non ?

- C’est de ta faute, aussi, renifla le chasseur de scoops : tu refuses de reconnaître la vérité ! Et en plus, tu te mets à me snober, tu m’écartes de ta vie !

- Je t’ai déjà dit que j’avais besoin de solitude, rappela Blade.

- Tu parles ! Tu fais une crise de conscience, peut-être, le moral miné par toutes les saloperies dans lesquelles tu trempes quotidiennement ?

Fatigué, Blade réprima un bâillement.

- Bon, qu’est-ce que tu veux ? s’in-quiéta-t-il.

- Entrer, déjà. C’est possible ? A moins que tu ne caches une maîtresse très en vue dont tu aurais peur que je fasse mes choux gras ? Je t’ai dit que je ne mélangeais pas boulot et vie privée. Alors : tu me laisses entrer ? Mais tu t’apprêtais peut-être à sortir ? Si c’est le cas, rassure-toi : je ne te retiendrai pas longtemps.

Après une brève hésitation, Blade finit par s’effacer, permettant à son interlocuteur de se glisser dans l’entrée.

- Mais si tu as le temps, je t’invite à déjeuner à l’endroit qui te conviendra, proposa ce dernier. A ce sujet, je crois que je te dois des excuses… et d’ailleurs, je me demande si ce n’est pas ça qui t’a rendu ombrageux ces derniers temps.

Comme Blade le considérait le front barré de rides, il précisa :

— Mon invitation chez Sweetings, après mon… accident de parcours. Je t’avais convié pour te remercier de ton… intervention, même si je la trouvais quelque peu fumeuse ; tu te souviens ? J’avais même prévu une charmante amie pour toi{1}. Eh bien, c’est idiot, mais j’avais complètement oublié que Sweetings n’ouvrait jamais le soir. Avoue que tu n’as par réagi non plus. Alors, évidemment, une fois sur place, j’ai cherché à te joindre sur ton téléphone fixe, mais tu étais déjà certainement en route et je me suis rendu compte à ce moment-là que je ne connaissais pas ton numéro de portable. Nous avons foncé chez toi mais on a dû se croiser et on ne s’est finalement jamais trouvés. C’est pour ça que tu m’en veux, hein ?

Dans un premier temps, Blade faillit nier énergiquement ; puis, voyant le parti qu’il pourrait tirer de la situation, il se contenta de prendre l’air fermé du type froissé que son interlocuteur attendait.

- On dirait que j’ai mis le doigt dessus, dit Biddle. Mais tu ne peux t’en prendre qu’à toi puisque tu refuses de divulguer ton numéro de mobile ! D’ailleurs, on peut se demander à quoi il te sert, ce portable dont tu ne te sépares jamais… et qu’aucun portique ne sait seulement déceler{2} !

- N’en parlons plus, éluda Blade.

- Parlons– en, au contraire ! rugit le photographe. Je refuse d’enfiler le costume du coupable ! Et je crois que le moment est venu de tout mettre au clair !

- Je n’ai rien à dire à ce sujet. Si tu m’exposais plutôt le sujet de ta visite…

Comprenant qu’il n’obtiendrait rien de plus en attaquant de front, le chasseur de scoops changea son fusil d’épaule.

- On déjeune ? proposa-t-il, soudain souriant.

- Tu tiens vraiment à ce que je me mette à table, on dirait.

- On oublie, on oublie, soupira le photographe en agitant la main entre eux comme un éventail. Le fait que tu me snobes m’avait mis un peu à cran, je l’avoue. Je te demande de bien vouloir m’excuser. Mais reconnais aussi que tu n’y mets pas beaucoup du tien !

- Tu ne vas pas recommencer, non ?

- Fallait que je crache toute ma bile, c’est tout. Voilà : c’est fait ! On déjeune à présent ?

- Je ne sais pas trop…

- Allez, on tire un trait sur tout ça et on repart à zéro. D’ailleurs, j’étais surtout venu te parler d’une affaire.

- Tiens donc !

- Parfaitement. De la dynamite !

- Tu veux faire sauter quoi ?

- La banque !

Habitué aux extravagances de son interlocuteur, Blade ne put cependant cacher son étonnement.

- Quelle banque ?

- Toutes !

- Tu es sûr d’aller tout à fait bien ?

- Les banques de toutes les tables de roulette des casinos du monde entier ! Encore que je me tâte pour ce qui est de celles des casinos des États-Unis…

Bien qu’elle pût être considérée comme singulière, l’information rasséréna Blade.

- J’avais peur que tu aies viré anarchiste, sourit-il.

- Tu as tort de me prendre à la légère, assura le photographe. Je… On va les fauchmaner, ces racketteurs de retraités !

Comme Blade le regardait, quelque peu dérouté, il expliqua :

- Le plus gros de leur clientèle est fait de vieilles ladies et de vieux beaux qui se font secouer leurs pensions par ces requins en col blanc !

- Les retraités ne vont pas aux grands jeux, objecta Blade.

- Non, aux machines à sous. Et pourquoi ? D’abord parce qu’il ne faut pas acquitter de droit d’entrée, mais aussi et surtout parce que ces foutus bandits manchots sont plus faciles d’accès, c’est-à-dire même accessibles aux lobotomisés, donc plus rentables.

- Pour qui ?

Biddle poussa un véritable rugissement.

- Pour les tenanciers de ces authentiques lieux de perdition, bien sûr ! Ce qu’ils perdent sur le ticket d’entrée, ils le regagnent au centuple, crois-moi, car ils n’ont pas d’employés spécialisés à rémunérer. Et pas de cérémonials non plus, de rites à respecter qui font perdre du temps. En fait, la rentabilité est double. Imagine : pas de personnel à payer, des cadences infernales car ces avaleuses de pièces tournent au moins quatre fois à la minute… C’est du pain béni, comparé à la roulette, non ? Le joueur va lui-même à l’abattoir.

- Comme tous les joueurs.

- Non, monsieur !

- Je trouve ton jugement un peu sévère.

- C’est juste une approche froide et raisonnée des faits.

- En admettant : quel rapport avec ta visite ?

Le photographe leva les yeux au ciel.

- Seigneur, ils ont des oreilles et n’écoutent rien… Je viens de te le dire : on va razzier tous ces tripots qui ont pignon sur rue et faire rendre gorge à leurs propriétaires, ces malfrats déguisés en hommes d’affaires !

- Tu… Tu crois vraiment à ce que tu dis ?

- Parce que j’ai l’air de plaisanter ?

- Avec toi, on ne sait jamais.

- Eh bien, je peux t’assurer que je n’ai jamais été aussi sérieux de ma vie. Et je confirme : on va mettre toutes les tables en noir et raidir tous ces scélérats en costume trois pièces. Avec nous, ils vont goûter à la soupe aux cailloux, sûr et certain !

- Nous ? releva Blade.

- Oui, nous ! Ne me dis pas qu’un homme de ta trempe n’a pas le goût risque !

- Je ne suis pas joueur, c’est tout.

- Attends, ce n’est pas avec toi que je traîne sur les greens depuis des années ?

- Le golf n’est pas un jeu au sens propre du terme.

- Ah oui ? Peut-être parce que tu es plutôt laborieux…

- Tu oublies que je te bats régulièrement.

- Tu ne t’es jamais posé de questions ? Il ne t’est jamais venu à l’esprit que c’était parfois trop facile de me devancer, que mes erreurs étaient souvent grossières ?

- Je me suis juste rendu compte que tu jouais mal, c’est tout.

Le photographe haussa les épaules en soupirant.

- Tant mieux si j’ai réussi à te donner cette impression. En attendant, je maintiens que tu es joueur. La preuve : tu ne penses qu’à gagner !

- Parce que j’ai un tempérament de battant.

- Ce n’est pas toi qui un jour m’as entraîné dans une partie de poker à décrocher les lustres ? J’y ai laissé ma chemise et j’ai dû signer une reconnaissance de dettes à un type qui ressemblait à un bouledogue.

- Drafty ? C’est la crème des hommes !

- Tu parles, il avait un flingue sous son aisselle gauche.

- Tu l’as remarqué ?

- Un aveugle l’aurait vu de la façon dont il faisait bâiller sa veste chaque fois qu’il péchait un de ces infâmes cigarillos dans sa poche intérieure.

- Tu vois le mal partout.

- Non : il avait un flingue et il voulait que ça se sache ! Mais évidemment, toi, ça risque pas de te choquer puisque c’est ton pain quotidien. C’était quoi : un collègue ?

- Rien d’autre qu’une vieille connaissance de jeu.

- Eh bien, permets-moi de te dire que tu fréquentes de drôles de citoyens !

- Parce que vous, les gens de Presse, vous ne vivez qu’entourés de petits saints ?

- Peut-être pas mais chez nous, tout est plus clean. On ne menace pas nos relations !

- Drafty est un vieux de la vieille en matière de poker et ce manège, c’est juste un truc pour déconcentrer ses adversaires. Et comme il sait qu’il y a quelquefois des types qui jouent un peu au-dessus de leurs moyens, il en profite pour les intimider. C’est une espèce d’assurance. En fait, l’arme qu’il trimbale est en matière plastique et tout le monde le sait.

- Je ne le savais pas, moi ! grogna le chasseur de scoops. Merci pour le tuyau !

- Ça m’est sorti de la tête. Mais ça aurait changé quelque chose : tu ne l’aurais pas payé ? C’est vrai que tu as une réputation bien établie de pingre…

- N’importe quoi ! D’ailleurs je l’ai bien réglé, non, ton caïd en peaux de lapins ?

- Après bien des relances.

- Je n’aime pas trop qu’on me force la main, renifla Biddle. Mais arrête de noyer le poisson : c’est de toi qu’il était question ; toi, le non joueur, qui m’emmènes dans un bouge où je me fais tondre ! Tiens, je me demande maintenant si c’est pas ça ton boulot : inviter des pigeons, des néophytes qui se font piéger par des équipes de détrousseurs patentés ? Non seulement tu flambes, mais tu joues en cheville avec des compères ! C’est ça, hein : j’ai mis le doigt dessus ?

- Si tu le dis.

- Ouais… En tout cas, tu pratiques le golf et le poker et que tu le veuilles ou non, ce sont des jeux ! D’accord ?

- Certainement, reconnut Blade, mais ce sont des jeux avec une infime part de hasard, des jeux qui demandent de l’adresse et de la réflexion, des jeux où tu restes maître de tes choix.

— J’ai oublié les chevaux, on a fréquenté les hippodromes ensemble, tu ne peux pas le nier !

- Bien sûr que non, mais là aussi c’est différent : d’abord il y a un spectacle, et puis les chevaux ont des performances qui permettent de se déterminer. Rien à voir avec la boule, la roulette ou le black-jack. Et tu sais comme moi qu’aucun système n’a jamais marché. La martingale miracle n’existe pas, des tas de joueurs se sont ruinés qui pensaient avoir vaincu le hasard.

- Eh bien, pourtant, c’est arrivé !

Blade secoua la tête, navré.

- Ne me dis pas que tu t’es laissé refiler une de ces méthodes vantées par les magazines de jeux.

Le chasseur de scoops sursauta, comme parcouru par une décharge électrique.

- Tu me prends pour une truffe, ou quoi ? barrit-il. Est-ce que j’ai l’air d’un gogo ?

- Les flambeurs sont souvent d’une naïveté désarmante.

- Considère-moi comme un investisseur, un chef d’entreprise, si tu préfères.

- Comme quelqu’un qui cherche des fonds, c’est ça ? Ce que tu attends de moi c’est une participation financière ?

- Pas vraiment. J’ai surtout besoin d’un partenaire car mon système se joue sur les chances simples et il faut être au moins deux pour le pratiquer.

- Un qui joue et l’autre qui ramasse les gains, je présume, ironisa Blade.

- Je ne t’en veux pas de te montrer incrédule, dit Biddle, je l’étais moi-même avant la phase d’expérimentation. Mais que ça te plaise ou non, ça fonctionne, et plutôt bien. Il faut juste du temps et de la concentration. Ce dernier point est très important car les employés des casinos s’appliqueront à nous pourrir la vie quand ils comprendront que nous sommes en train de les mettre sur la paille.

- Jeremy, arrête de rêver.

- Je t’offre le moyen de vaincre la monotonie, de rendre ton existence moins insipide malgré tes activités obscures, et tout ce que tu sais faire c’est me traiter comme un gosse attardé ! Je te dis que ce système marche ! À nous la belle vie, les jours filés d’or et d’argent ! Et ne viens pas me couiner que « l’argent ne fait pas le bonheur », parce que ce genre de conneries me donnent de l’urticaire ! Et a ce que je sache, tu ne vis pas de l’air du temps, non ?

- Non, mais je n’ai pas besoin non plus de dormir sur des lingots.

- Qui a parlé de ça ? Le fric il faut le faire circuler, sinon c’est lui qui vous ligote. Et même si en vieillissant je deviens quelque peu frileux, si j’ai besoin de savoir que je ne me retrouverai pas à la rue dans les mois à venir, eh bien…

- C’est pourtant ce qui risque d’arriver si tu t’entêtes, le coupa Blade.

- Je suis sûr de mon affaire. D’ailleurs, pour ta gouverne, je n’ai rien inventé. Ce système, ou cette martingale, si tu préfères, a déjà été expérimenté par un groupe de joueurs. Un véritable commando. Pour une meilleure rentabilité, ils avaient choisi de traiter les six chances simples.

- Sans être un spécialiste, je ne vois pas l’intérêt d’une telle tactique. À jouer l’un contre l’autre, on peut juste récupérer son argent, non ?

- A première vue, oui. Mais c’est évidemment un peu plus pointu que ça. En fait, on joue à contrario. D’abord, on ne double pas lorsqu’on perd.

- C’est la méthode d’Alembert, non ? Une montante par paliers.

- Certainement pas. Notre système à nous c’est la méthode Labouchère inversée. C’est-à-dire qu’on augmente seulement lorsqu’on gagne.

- C’est stupide.

- Non, c’est génial, justement. Le tombeau du joueur, sur les chances simples, c’est la répétition, la mauvaise série qui l’entraîne au-delà de ses moyens, ou qui dépasse, s’il est superfriqué, la limite des enjeux fixée par l’établissement. Là, pas de problème : tu perds, tu mets les freins ; tu gagnes, c’est l’envolée. La série, tu la souhaites, tu l’attends de toutes tes fibres, car elle va sonner le glas du casino. Alors, tu en dis quoi ?

- Je ne sais pas trop, dit Blade un peu ébranlé. Mais pourquoi jouer à deux ?

- Pour limiter les pertes et surtout ne pas laisser échapper une série de couleur noire ou rouge, selon, car un seul joueur ne peut couvrir les deux chances simultanément. Il n’aurait pas le temps matériel de calculer et de miser sérieusement. Alors, convaincu ?

- Je ne sais pas trop, répéta Blade avec une certaine mollesse, cependant.

- Moi je sais : on va se faire des couilles en or !

- Qu’est-ce qui est arrivé à ton… commando de flambeurs ?

- Le pire : ils ont gagné.

Comme Blade le fixait, perplexe, le photographe précisa :

- Les directeurs des casinos se sont arrangés pour les faire interdire.

- Sous quel prétexte ?

- Association de malfaiteurs.

- Tu plaisantes ?

- A peine. Ce n’est pas le terme exact mais ça ressemble à ça. En clair, tu n’as pas le droit de jouer en cheville contre un établissement. Les casinos font tout pour te faire plonger : musique douce, cocktails gratuits, buffets campagnards ; il paraît même que certains établissements balancent de l’oxygène pur par les systèmes de climatisation pour réveiller et euphoriser leurs chers clients histoire de les ratisser sans qu’ils fassent la gueule, et toi, si tu t’avises de vouloir les prendre en sandwich, eh bien, tu te fais serrer ! T’es même considéré comme un tricheur ; c’est quand même du cri, non ? On te donne le droit de perdre, c’est tout. Tu comprends maintenant pourquoi je veux les mettre au pain sec, ces scélérats ? Ce sont eux, les tricheurs !

- En admettant : je ne vois pas pourquoi nous, nous serions traités autrement, argumenta Blade.

Un sourire illumina la face piriforme du chasseur de scoops.

- C’est là que tu interviens, révéla-t-il.

- Ah bon.

- C’est là que ton côté « personnage de l’ombre » va nous servir…

- Je t’ai déjà mille fois répété que tu faisais fausse route.

- D’accord. Mais moi j’ai le droit de croire le contraire, non ?

- En admettant. Tu crois que si j’étais un de ces types versés dans le Renseignement, j’accepterais de prêter le flanc de cette manière ?

- Parce que tu acceptes ?

- Disons que tu as su piquer ma curiosité.

- C’est le principal. Tu n’es peut-être pas tout à fait un espion, mais tu es loin d’être monsieur tout le monde et ça devrait suffire à faire la différence, sourit Biddle. Et puis les temps ont changé et je ne sais pas si ce serait une bonne publicité pour les casinos de virer les gagnants… Au pire, je pourrais toujours raconter notre odyssée et en faire un best-seller. On va commencer notre razzia en France, tu n’as rien contre, j’espère ? C’est mieux techniquement : les tables sont plus grandes que chez nous, on pourra s’asseoir plus facilement. C’est important d’avoir son confort lorsqu’on doit jouer au moins huit heures d’affilée. Parce que ça ne va pas être une sinécure, crois-moi ! Nos gains, on ne les aura pas volés ! Mais on va éviter la Côte d’Azur et plutôt se concentrer sur la Côte de Nacre. La Normandie, on y est d’une traversée de ferry, et il y a là quelques petits casinos où on pourra tranquillement se faire les dents. Après, on verra. C’est juste un prévisionnel et tu as évidemment ton mot à dire. Le mieux, c’est qu’on commence à établir notre plan d’attaque en dégustant les huîtres de chez Sweetings. Ça te plaît comme programme ?

- Il y a pire, reconnut Blade.

- Le tout accompagné d’une bouteille de Château La Louvière 83 ! Tu parles d’une réunion de travail !

- Un blanc serait peut-être plus indiqué qu’un Graves, non ?

- Pour toi qui manques d’imagination, peut-être. Mais tant mieux, je le dégusterai seul, ce divin nectar ! Bon, on y va ?

- J’ai besoin de quelques minutes, dit Blade. On se retrouve là-bas ?

- Je t’attends dans ma nouvelle petite merveille, une MG des années 60 qui va te faire tomber à la renverse, fit le photographe en se frottant les mains. Si tu dois te faire beau, ne perds pas de temps à te peigner parce qu’au cas où tu ne t’en souviendrais pas, une décapotable à double carburateur, ça décoiffe !

- Tu ne risques pas d’y laisser tes derniers cheveux ? persifla Blade.

- T’occupe : va peaufiner ton look et arrange-toi pour que ça ne dure pas un siècle. À tout de suite !

Ce disant, le chasseur de scoops mit le cap sur sa dernière acquisition, s’arrêta à quelques mètres du véhicule, une MG rose bonbon, pour l’admirer.

- Lola, ma belle, ta seule vue réchauffe mon vieux cœur, soupira-t-il. Avec toi, je voyage dans le temps, je retrouve mon âme d’adolescent. Tout redevient possible. Ta couleur n’est peut-être pas celle que j’aurais souhaitée mais elle te va bien quand même. Et si tout va selon mes plans, je te donnerai bientôt une nouvelle robe, de couleur bleu azur, celle-là ; et je te chausserai royalement, extra large ! Pour le reste, tu es comme neuve ; c’est du moins ce qu’affirme ton carnet de bord. On ira loin et longtemps, nous deux !

- Ça ne va pas de parler comme ça à un tas de ferraille ! clama une voix qui fit sursauter Biddle. Et on s’étonne après que le monde aille si mal !

Se retournant, il avisa un type affublé de nippes dépareillées, la trogne rouge, le nez vultueux, les mains affublées de moufles de cuisinier, les pieds entourés de chiffons maintenus avec de la ficelle, qui le fixait en secouant une tête surmontée d’une casquette aux armes d’une célèbre équipe de basket américaine de laquelle dépassaient des touffes de cheveux luisantes de crasse. Un S.D.F qui poussait devant lui un caddie contenant un singulier bric-à-brac d’où émergeait, entre autres, une antenne télé et un sac Vuitton à demi destroy ouvert sur une tête de caniche endormi.

- De quoi je me mêle, camp volant ? grogna le photographe. Dégage avant que je te fasse embarquer !

- La rue est à tout le monde et je resterai vissé là autant qu’il me plaira ! Et d’abord, je vous défends de me tutoyer !

Comprenant qu’il n’arriverait à rien en brusquant son encombrant interlocuteur, Biddle décida de mettre la pédale douce.

- Je crois que je me suis un peu emporté, dit-il. C’est vrai qu’avec la vie de fou qu’on nous fait mener.

- Personne ne vous oblige à rouler dans un bonbon fondant, grasseya l’autre. Votre prison, c’est vous qui l’avez choisie ! La liberté, c’est simple : il suffit de larguer les amarres, de tout lâcher. Regardez-moi : avant j’étais comme vous, accroché à des futilités. J’avais deux bagnoles, trois portables, autant de maîtresses que de doigts, une femme qui me vampirisait, des actions, un loft de trois cents mètres carrés, des mômes imbuvables, un yacht de cinquante tonneaux, une entreprise de communication, bref tout ce dont rêve le commun des mortels… jusqu’à ce que je réalise un beau matin que tout ça n’avait d’importance que pour les autres, que j’avançais comme un zombie, sans but réel, sans désir surtout. Alors j’ai stoppé net. J’ai disparu du jour au lendemain. J’ai fait la une des quotidiens quelques jours, car on pensait que j’avais été assassiné ou que j’avais levé le pied en emportant la caisse, mais comme ce n’était pas le cas, on m’a oublié. Enfin surtout les tabloïds car du côté de ma famille on ne doit cesser de s’inquiéter de mon sort ; non par sentiment mais parce que, étant présumé mort, rien ne peut se régler dans l’immédiat au niveau succession sans la découverte de mon corps. Alors si votre existence vous pèse, vous savez quoi faire !

- Ce serait moyennement drôle car ma soudaine disparition ne chagrinerait personne, dit Biddle. Et puis, ajouta-t-il, il se trouve que j’aime bien ma vie ; et si elle n’est pas toujours piquante, je me dis que c’est de ma faute et j’essaie d’y remédier. Je ne déserte pas. Pour ce qui vous concerne, je ne vous crois pas trop ; à mon avis, vous étiez plutôt un minable employé de bureau, un grouillot prolongé qu’on a viré à la première compression de personnel. Votre fable est trop belle pour être vraie. Si c’était le cas, vous éviteriez d’en parler au premier venu… ou alors c’est que cette expérience n’a que trop duré et que vous cherchez à y échapper sans le décider franchement. J’ai tort ?

- Allez vous faire foutre ! cracha l’autre en s’ébranlant d’un seul coup.

- Je n’y manquerai pas et je tirerai une bordée pour vous ! rigola le photographe en ouvrant la portière de son petit bolide avant de se glisser entre le volant en bois exotique et le dossier de son siège-baquet en cuir bleu pastel après avoir retiré et balancé sa veste à l’arrière.

Une fois installé, il promena l’extrémité de ses doigts sur le tableau de bord en bois des îles, flatta le pommeau de son levier de vitesse, ajusta, rajusta le rétroviseur tout en vérifiant son look, puis, satisfait, se laissa aller en arrière en soupirant d’aise.

Un véhicule s’en vint soudain mourir à sa hauteur au moment où il allait lancer le moteur de la MG, un radio taxi noir conduit par une espèce de colosse au crâne rasé et à la moustache en guidon de vélo qui ressemblait à Gengis Khan, le fondateur du premier empire Mongol, ou du moins à l’idée que nous en ont donnée le cinéma et l’imagerie populaire.

Comme le chasseur de scoops lui faisait signe de circuler, ou du moins de dégager pour lui laisser le passage, l’autre, rompu aux tracas des embouteillages autant qu’aux lubies de ses confrères automobilistes, avança ses lèvres lippues, et mima en souriant à son endroit une série de baisers bien sonores.

Provocation à laquelle Biddle répondit sur-le-champ en levant son poing gauche fermé, à l’exception cependant du majeur brandi droit et haut, doigt qu’il agita un moment aux yeux de son adversaire avant de l’enfoncer dans sa bouche et le faire aller et venir lentement pour lui montrer ce qu’il pensait de ses manières.

Tout se passa alors très vite, et le pilote du taxi fut soudain debout près de la MG avant que le photographe n’ait réalisé. Un colosse. Une montagne de chair et de muscles.

- Ta mère ne t’a jamais dit qu’il ne fallait jamais mettre ses doigts dans sa bouche, petit homme, murmura le nouveau venu.

Coincé, Biddle s’appliqua à reformer son poing tout en essayant de conserver sa superbe, ce qui il faut bien l’avouer relevait de l’impossible. Son regard s’affola lorsqu’il vit une lame brillante et effilée gicler de la main du Mongol et il se rejeta malgré lui contre la portière.

- Je ne veux pas te tuer, petit homme, souffla le chauffeur de taxi, juste t’apprendre la politesse. Et aussi ce que tu risques à faire n’importe quoi face à n’importe qui… Approche un peu… Allez, plus vite que ça, et plus près… Voilà ! Tu préfères quoi : tes fringues ou ta bagnole ?

Comme le chasseur de scoops le fixait, le regard agrandi par l’incompréhension et l’angoisse, il précisa :

— Qu’est-ce que je découpe ? Allons-y pour tes frusques ! D’abord parce que j’ai le respect des belles choses, et aussi parce que ça te donnera l’occasion de t’habiller à ta mesure. Sors de là, sinon je risque de t’étriper !

La gorge sèche, Biddle s’exécuta tout en se maudissant intérieurement de l’imbécile témérité qui l’avait amené à répondre aux provocations de son agresseur et, simultanément, de cette foutue lâcheté chronique qui l’empêchait de lui tenir tête.

Debout, collé à son véhicule, quasi pétrifié, il ne s’autorisait qu’un mouvement panoramique des yeux, espérant de toutes ses forces voir Blade surgir dans son champ de vision. Nul doute qu’un type comme lui, un homme de l’ombre et du mystère, ne ferait qu’une bouchée de son adversaire, même s’il était taillé comme un Hercule. Il suffisait de gagner du temps.

Un trou en guise d’estomac, il vit, comme un oiseau aux ailes d’argent, la lame miroiter devant ses yeux avant de la sentir glisser sur son cou, à hauteur de sa pomme d’Adam. Mais que faisait donc Blade ? Et il n’y avait donc personne dans ce coin résidentiel pour assister à cette odieuse agression et appeler la police ?

Il respira soudain mieux. Il y avait au moins deux raisons à ce soulagement : sa gorge n’était plus menacée ; et la lame, suivant la courbe de son torse, faisait sauter les boutons de sa chemise, le libérant d’une sorte de carcan volontaire.

- S’habiller près du corps, c’est bien, mais de là à ressembler à un rosbif en mal de barde ! commenta le chauffeur de taxi. Et cette ceinture en lézard, elle doit te scier le ventre. Si tu veux mon avis, tu manges trop riche. Bouge pas, tu veux ! Voilà : tu dois te sentir mieux maintenant… Plus à l’aise en tout cas, non ?

Dépassé par les événements, le chasseur de scoops se contenta d’acquiescer mollement du chef, prêt à toutes les bassesses pourvu que ce cauchemar prenne fin.

Soulagé, il vit le Mongol ranger son couteau, ne se déroba pas lorsque ce dernier lui tapota la joue.

- J’ai été heureux de te connaître, petit homme, lui murmura-t-il en s’éloignant. Mais je ne suis pas sûr que la réciproque soit vraie. J’espère que ça te servira de leçon. Et ne reste pas comme ça, sinon tu vas te faire emballer pour exhibitionnisme… Salut !

Sous le coup de ce qui venait d’arriver, Biddle mit un moment à se pénétrer des propos de son adversaire. C’est seulement lorsque l’autre eut rejoint son véhicule qu’il réalisa avec effroi qu’il était en slip, le ventre à l’air, son pantalon couvrant ses chaussures.

Il le remontait à la hâte, lorsqu’il eut la joie de voir enfin Blade se diriger vers lui.

- Attends un peu, saloperie de Mongol, tu vas regretter d’avoir quitté ta steppe natale ! gronda-t-il entre ses dents. Mon ami va te montrer ce qu’on en fait des primitifs dans ton genre ! Quand il en aura fini avec toi, tu ressembleras à une compression de César !

- Jeremy, un peu de tenue tout de même ! s’indigna Blade en arrivant à sa hauteur. Mes voisins me considèrent comme un type respectable et je ne voudrais pas que ça change. Que tu roules dans une voiture d’adolescent, d’accord, mais ce n’est pas une raison pour te balader à moitié à poil ! Tu n’as plus l’âge de toutes ces excentricités !

- Mais… C’est ce chauffeur de taxi… C’est lui… Il faut que tu y ailles, vite !

- Ne t’inquiète pas, il ne partira pas sans moi, dit Blade. Je suis désolé, mais tu sais bien ce que c’est : quand il faut y aller…

- Quoi ? s’étrangla Biddle.

- Une urgence. Mais sois tranquille : on se voit dès mon retour !

- Mais…

- Et rhabille-toi, tu vas prendre froid ! À bientôt ! lança Blade en s’engouffrant dans le taxi proche.

- Et notre affaire ? s’époumona le photographe. Attends ! Laisse-moi au moins ta carte de crédit, et ton code d’accès, on partagera les gains ! Et merde ! ajouta-t-il en voyant le cab s’éloigner.

Soudain, son regard s’illumina. Se frottant mentalement les mains, il se dépêcha de se glisser derrière son volant, mit le contact, sourit en pensant qu’un malheur pouvait finalement déboucher sur une embellie. Depuis le temps qu’il se posait la question, il allait enfin savoir ; il lui suffisait de suivre Blade et il aurait fatalement un début de piste. Une adresse en disait souvent plus long qu’un interrogatoire serré.

Enclenchant la première, il braqua à fond sur la gauche, écrasa la pédale d’accélérateur, fut tout surpris de sentir le volant lui sauter des mains tandis que son véhicule avançait péniblement par à-coups, glissant même plus qu’il ne roulait.

Dérouté, le chasseur de scoops revint au point mort et gicla vite fait de son engin histoire de comprendre. Ce ne fut pas long. Il avait craint un moment avoir roulé dans une flaque d’huile échappée de son moteur, c’était autre chose. Pire. Non content de lui avoir ruiné ses fringues, le Gengis Khan en peaux de lapins s’était, sans qu’il le voie, attaqué à son pneu gauche, le tailladant jusqu’à la jante.

Biddle se rappela alors qu’il avait laissé la roue de secours au garage afin qu’on lui mette un pneu neuf. Une chape de découragement s’abattit sur lui. Il était mal, habillé en épouvantail, avec sa petite merveille clouée au sol. Il s’apprêtait à téléphoner à un dépanneur lorsqu’il s’aperçut qu’il avait oublié son portable. La totale ! Il jura. Redoubla en découvrant soudain, une cinquantaine de mètres en aval, une voiture de police arrêtée près d’une femme à cheveux bleus qui le montrait du doigt tandis qu’elle serrait dans son autre bras un affreux roquet affublé d’un ridicule manteau écossais.

— Et merde ! souffla-t-il de nouveau.

Lui qui il y a peu appelait les flics de tous ses vœux…

Vouant Blade et ses manigances aux gémonies, et se promettant de lui faire payer ses emmerdes à venir au centuple, il se prépara à être interpellé tout en se demandant comment il devrait présenter les choses pour ne pas être pris pour un demi-fou.


 CHAPITRE II

L’immense porte de chêne massive franchie, après qu’il eut évidemment été soumis à l’inévitable séance d’identification biométrique – empreintes digitales, vocales, sans omettre le fin du fin, le détecteur de spectre rétinien qui comportait, s’il fallait en croire les spécialistes, pas moins de deux cent trente paramètres différents, – le tout sous le regard toujours soupçonneux de deux agents de la Spécial Branch qui ne connaissaient pourtant que lui, Richard Blade avait investi le saint des saints, l’ancienne prison située sous la fameuse Tour de Londres transformée en mystérieux laboratoire.

Comme souvent lorsqu’il parcourait le triste couloir menant à l’ascenseur, Blade ne put s’empêcher de penser à Jeremy Biddle. Décidément, il ne changerait jamais.

Les années semblaient glisser sur lui. Il demeurerait éternellement un adolescent rêveur à la limite de l’irresponsabilité. Chacune de ses visites dépassait la précédente en matière d’originalité. D’incongruité, même. Il trouvait toujours quelque chose de délirant à mettre en avant, des projets extravagants à mener à bien. Et comme un fait exprès, c’était souvent lors de ces mêmes visites que le portable de Blade sonnait pour le convier à une mission spéciale.

Très spéciale.

A tel point que Jeremy Biddle, qui ne manquait pourtant pas d’imagination, n’aurait pu seulement approcher la vérité.

D’ailleurs, Richard Blade lui-même se demandait quelquefois s’il ne vivait pas un rêve perpétuel. Non que ses jours soient filés d’or et de soie.

Loin de là.

Simplement, son quotidien dépassait l’entendement. Il n’était pas l’agent secret que dénonçait régulièrement le photographe. Et s’il disparaissait régulièrement, ce n’était pas pour franchir clandestinement la frontière d’un pays ennemi, neutre, ou même ami, mais aussi invraisemblable que cela puisse paraître, pour des incursions dans des univers ignorés. Il n’était cependant pas explorateur au sens strict du terme, ne parcourait pas le globe terrestre en tout sens à la recherche d’une peuplade inconnue.

Il était la cheville ouvrière du Projet DX.

DX pour Dimensions Inconnues.

Des univers interdimensionnels dans lesquels il émergeait, propulsé dans ce néant par le biais d’une puissante batterie d’ordinateurs.

Le Projet DX, mis au point et appliqué par Lord Leighton, un savant génial mais un rien acariâtre, avait pour but d’envoyer un homme, ou une femme, dans des mondes parallèles, des univers invisibles avec, pour finalité, d’en rapporter des idées, des concepts, voire des objets capables de redorer le blason quelque peu terni de la vieille mais toujours respectable Albion.

Mais ce qui paraît simple sur le papier a parfois du mal à se concrétiser. Et là, il ne s’agissait pas d’inventer l’eau tiède ou encore le fil à couper le beurre. Il y avait loin de la coupe aux lèvres. C’était même à se demander comment on avait pu croire dans les milieux du Pouvoir à quelque chose d’aussi inconcevable.

Les hautes instances avaient pourtant suivi et c’est alors que les ennuis avaient commencé. Au niveau de ces voyageurs d’un nouveau genre. Si les volontaires, recrutés dans des milieux très fermés, n’avaient pas manqué, il y avait eu pas mal de déchets. Certains n’étaient jamais revenus, qui erraient encore sous forme d’un essaim d’atomes dans les dédales du Néant. Sorts à première vue peu enviables mais ô combien préférables à ceux que la translation avait définitivement rendus fous, et à d’autres encore qui s’étaient « recomposés » de manière totalement anarchique, monstres dont il avait fallu abréger les souffrances morales et physiques.

Du coup, l’extravagant projet avait pris du plomb dans l’aile et il s’en était fallu d’un rien qu’il soit relégué aux oubliettes.

C’est alors qu’était survenu Richard Blade.

Et c’est alors, que contre toute attente, la translation s’était parfaitement déroulée. Ce qui signifiait que Blade était parti puis revenu sans connaître d’anicroches.

Du coup, ce succès relatif, un essai réussi sur une flopée de ratages, ce succès donc était devenu suspect. Et au lieu de crier victoire, l’ombrageux père du Projet DX, qui ne rêvait bien évidemment que de renouveler l’expérience, rendu prudent par les échecs successifs, avait décidé de jouer petit braquet en passant son nouveau cobaye au super microscope électronique, histoire de voir ce qui le différenciait de ses prédécesseurs.

Seulement une mauvais surprise l’attendait car une fois scanné tous azimuts, Richard Blade n’avait rien livré de son mystère. Il était désespérément normal, c’est-à-dire en tous points semblables aux autres volontaires.

Pas vraiment convaincu, Lord Leighton avait alors mis la gomme et multiplié les examens les plus sophistiqués mais sans plus de résultat. Rien n’était apparu qui puisse expliquer cette inattendue réussite.

Alors, ne pouvant plus reculer, le vieux savant avait procédé à une nouvelle translation, laquelle avait une nouvelle fois débouché sur une totale réussite.

Renonçant dès lors à comprendre, Lord Leighton avait accepté ce qu’il ne pouvait mettre en équation comme un don du ciel, tout en demeurant toutefois très circonspect vis-à-vis de Blade contre lequel il conservait un vieux fonds de défiance.

Sans le considérer comme une sorte d’extraterrestre, bien que ce soit un peu le cas eu égard à ses voyages hors de notre monde, Blade lui semblait d’autant plus singulier que rien ne le distinguait des autres.

Pétri de rigueur, et se défiant de tout ce qu’il ne dominait pas de l’esprit, l’homme de science ne pouvait se trouver en présence de Richard Blade sans ressentir une certaine gêne.

D’autant qu’il n’avait que peu d’indulgence à son égard, le considérant en vrac comme un jean-foutre, un insolent, un adolescent chronique, et aussi et surtout comme un obsédé sexuel, bref un moins que rien intégral, une nullité parfaite, et cela l’ennuyait de devoir recourir à un élément aussi peu accompli pour donner corps à un projet aussi étonnant.

En fait, tout n’était pas aussi simple. Car au tréfonds de lui-même, le vieux savant jalousait Richard Blade. Pas pour sa jeunesse, sa décontraction naturelle, ses conquêtes féminines, ou même encore son physique avantageux. Non. Ce qui le titillait, c’était qu’il jouissait d’une excellente santé.

A première vue, une telle rancœur aurait pu sembler d’autant plus extravagante dans le contexte que les translations n’auraient su s’accommoder d’un grabataire, mais on pouvait sinon la comprendre, du moins l’admettre, lorsqu’on savait que Lord Leighton souffrait d’une terrible et douloureuse maladie osseuse qui le condamnait à se déplacer en fauteuil roulant.

Bref, la présence de Blade hérissait le vieux savant bien qu’il soit la cheville ouvrière de l’œuvre de sa vie.

S’engageant dans l’ascenseur qui menait dans les profondeurs de la Tour de Londres, là où l’on avait construit le laboratoire ultra-perfectionné nécessaire à l’accomplissement du Projet DX, Blade eut comme à l’accoutumée un léger pincement au cœur en évoquant la suite des événements. Où ce voyage l’emmènerait-il ? Dans quelles contrées bizarres et hostiles allait-il cette fois émerger ? Et surtout, en reviendrait-il ?

La descente ultra rapide de la cabine gomma ses inquiétudes. Il s’en était toujours tiré jusque-là et il n’y avait pas de raison pour que sa chance l’abandonne. Sa chance et son expérience. D’ailleurs il n’avait pas peur au sens strict du terme, ressentait juste une appréhension légitime dont il se servait pour affûter ses sens.

Les portes de l’ascenseur s’escamotèrent soudain et l’atmosphère feutrée du labo enveloppa Blade. Il n’avait pas fait trois pas entre les hautes colonnes de l’immense salle que la voix acerbe de Lord Leighton ricocha le long des murs recouverts d’armoires bourrées d’électronique.

- Enfin ! Je me demandais si vous finiriez par nous honorer de votre présence ! aboya ce dernier.

- J’ai fait aussi vite que j’ai pu, Monsieur, répondit Blade sans se formaliser car il y avait belle lurette que les accueils réfrigérants du vieux savant ne l’atteignaient plus.

- C’est vrai que ce n’est pas une heure où la circulation est des plus fluides, argumenta un second personnage, un homme longiligne, pétri d’élégance naturelle et de classe qui répondait au nom aussi énigmatique et bref que singulier de « J ».

Si Lord Leighton était la tête pensante du Projet DX, rien n’aurait pu s’élaborer sans « J », personnalité très importante mais ô combien occulte, dont le moindre titre était de présider aux destinées du MI 6, service dont Richard Blade était issu.

Bien évidemment, ce mystérieux personnage avait une autre identité que cette lettre majuscule, monogramme endossé en des temps moins sereins, époque agitée durant laquelle la clandestinité exigeait des sobriquets de tout poil.

Courageux, volontaire, fin stratège, faisant montre d’une étonnante maturité malgré sa jeunesse d’alors, il avait d’ailleurs à l’époque triché sur son âge véritable, J, la concorde retrouvée, s’était vu proposer de poursuivre ses activités dans un cadre plus officiel, même s’il demeurerait à jamais une sorte de combattant d’un monde invisible.

Pour parler plus net, on pouvait dire que J avait été un de ces espions dont la littérature et le cinéma nous ont rassasiés. Un de ces personnages dont Jeremy Biddle voulait à tout prix habiller Blade. À cette différence près qu’il avait juste été le contraire de ces héros en carbure de tungstène. Les fusillades et le coup de poing n’avaient pas été son pain quotidien, et il avait plus souvent passé son temps à discuter, à palabrer, à acheter, convaincre ou retourner, qu’à tuer.

On l’avait vu partout et nulle part. Un soir près du Bosphore, le surlendemain à Adélaïde, il s’était efforcé de régler les différends qui opposaient sa chapelle aux autres sanctuaires, avec un zeste de componction et beaucoup d’huile consacrée jetée à grands seaux dans les rouages de ces mécaniques occultes, obligeant même parfois ses propres « ministres » à reconsidérer leurs copies ou à lâcher du lest.

Reconnu comme un homme de terrain, de poids et surtout de parole, J était alors devenu un personnage clé de l’ombre, et si on ne l’avait jamais entr’aperçu au 10 Downing Street, c’était tout bonnement parce que les Premiers Ministres, de quelque bord qu’ils soient, se déplaçaient pour le rencontrer.

On racontait qu’il avait ses entrées à Buckingham, et certains prétendaient même que la Reine avait toujours eu un faible pour cet homme hors du commun, ce qui favorisait quelquefois ses démarches.

Et si, officiellement, on le reconnaissait comme chef du MI 6, il était bien plus que cela officieusement, sans que l’on ait pour autant une idée précise de l’étendue de ses pouvoirs. Même Richard Blade, qui le connaissait bien pour avoir été l’un de ses agents, n’avait qu’une faible notion de sa véritable influence.

Les deux hommes, qui se vouaient une franche sympathie, échangèrent une solide poignée de mains, mais Blade sut instantanément, en découvrant le sourire quelque peu crispé de son supérieur, que le vieux savant n’était pas dans un de ses bons jours.

Une réflexion fusa soudain, qui confirma ce qu’il avait deviné.

- Et le métro, c’est fait pour les chiens, peut-être ? gronda Lord Leighton sans détourner son fauteuil du maître ordinateur devant lequel il officiait, ou faisait semblant, selon, histoire de montrer au nouvel arrivant le peu de cas qu’il faisait de sa présence. À moins que ce ne soit trop populaire pour un homme de votre rang, bien sûr, ajouta-t-il fielleusement.

Comme Blade conservait le silence, il reprit :

- Puisque vous êtes enfin arrivé, ne nous faites plus perdre de temps en discussions oiseuses, vous voulez bien ?

- Je vous ferai remarquer que je n’ai rien dit, renvoya Blade.

- Gardez votre insolence pour vous et mettez-vous en tenue, nous avons du travail ! Mais je me demande ce que ce mot peut bien signifier pour un sybarite de votre acabit, qui ne sait que perdre son temps et ses forces dans la fréquentation de femmes aux mœurs légères.

- C’est le repos du guerrier, Monsieur.

- Épargnez-moi vos formules creuses !

- Et je ne sais pas si vous êtes au courant, mais il se trouve que les femmes ont une âme et qu’il est très plaisant de converser avec elles.

- J’imagine la teneur de vos échanges !

- La dernière avait une maîtrise d’astronomie.

- La belle affaire, elle pouvait de toute façon vous raconter n’importe quoi car je gage que vous ne l’aviez pas choisie pour son bagage intellectuel !

- Il est vrai qu’elle est très belle, mais ne vous en déplaise, Monsieur, il y a fort longtemps que j’ai fini de « suivre ma queue ». Pour votre gouverne, j’ai renoncé à coucher avec des filles frustes et primitives depuis la perte de mon acné juvénile. Vous ne pouvez pas savoir ce que la vivacité d’esprit ajoute à l’étreinte. J’adore les femmes intelligentes.

- Tout ce qui m’intéresse chez vous, c’est que vous soyez là lorsqu’on a besoin de vous, grommela le vieux savant. Le reste n’est que billevesée. Allez vous préparer !

Comme Blade allait s’exécuter, J intervint soudain, le stoppant de la main.

- Ce n’est pas ce qui était prévu, rappela-t-il. Au cas où vous l’auriez oublié, nous étions convenus de solliciter l’accord de Richard.

- Si vous y tenez, soupira l’homme de science en faisant volter son fauteuil pour fixer Blade pour la première fois depuis son arrivée. Personnellement, je suis pour la politique du « fait accompli », mais c’est vous qui voyez… Cependant, à ma connaissance, on n’a jamais demandé à un fantassin s’il voulait bien sortir de sa tranchée !

- Nous ne sommes pas en guerre, dit J.

- Pas ouvertement, c’est vrai, mais vous savez comme moi que les fusils sont dépassés, que tout passe par l’économie. Les combats se déroulent à la corbeille des bourses. Les vainqueurs de demain seront ceux qui auront su investir. La prospective est la science de l’avenir.

- Quel rapport avec moi ? s’inquiéta Blade un peu dérouté par la tournure des événements et la teneur de la conversation.

Les deux hommes s’entre-regardèrent, restèrent un instant à s’interroger mutuellement des yeux, puis Lord Leighton prit la parole.

- À votre avis, quel est le meilleur moyen d’influer sur le futur ? demanda-t-il.

Pris au dépourvu, Blade demeura un moment figé avant de risquer :

- Il y a certainement plusieurs possibilités dont une à proscrire radicalement : s’en remettre aux futurologues !

- J’étais sûr qu’un jean-foutre comme vous était incapable de répondre autrement que par une pirouette, mais je suis obligé d’avouer que pour une fois vous ne manquez pas de bon sens, dit le vieux savant. Aucun de ces doctes érudits n’a jamais rien prévu. Mais si vous le voulez bien, revenons-en à nos moutons : quel était le but du Projet DX ?

- Aller chercher ailleurs de quoi favoriser l’expansion de notre royaume, répondit Blade.

- Et où en sommes-nous ?

- Nous bloquons sur ce que nous appelons le « mur de la matière ». C’est-à-dire que dans l’état actuel des choses il nous est impossible de ramener quoi que ce soit des autres dimensions. Du moins, c’était valable jusque-là ; vous avez trouvé la solution ?

J et Lord Leighton échangèrent un rapide coup d’œil avant que ce dernier ne poursuive :

- Nous avons décidé d’explorer une autre voie, annonça-t-il.

- Vous voulez parler d’un nouveau concept, comme le « dimensionaute » ? Vous voulez passer à autre chose ? L’idée ne séduit plus ?

Ce disant, Blade faisait allusion à un astucieux « relookage » du Projet DX.

Comme des résultats concrets se faisaient attendre, et que le Chancelier de l’Échiquier menaçait de resserrer à minima les cordons de la bourse, bref d’étrangler le projet à plus ou moins brève échéance, le vieux savant, secondé par son bouillant neveu Ruppert, avaient reformaté l’ensemble de manière à le présenter comme le programme spatial de l’Angleterre.

Prenant la NASA et ses crédits faramineux en exemple, pour des résultats somme toute discutables puisque les célèbres navettes, lorsqu’elles ne se volatilisaient pas suite à des incidents de décollage, ou lors des rentrées dans l’atmosphère terrestre, ne servaient qu’à des missions d’observation de moindre intérêt, ils avaient fait valoir que l’on pouvait, sans exagérer, comparer le Projet DX aux activités de la NASA. À la seule différence qu’eux n’avaient pas besoin d’un matériel lourd et ô combien coûteux pour envoyer un homme ailleurs, et que leur, « dimensionaute », par analogie à astronaute, ne se contentait pas de visiter des mondes à jamais refroidis ou bien de jouer de la clé à molette pour assembler des éléments d’une hypothétique station du futur.

— Pas du tout, vous êtes toujours le « dimensionaute » de notre bonne vieille Angleterre, dit le vieux savant. Mais nous avons simplement décidé de contourner le problème. Nous en sommes venus à penser que le meilleur moyen d’influer sur le futur, c’était d’agir sur le passé. C’est pourquoi nous projetons de vous faire voyager dans le Temps !


 CHAPITRE III

Comme Blade les fixait les yeux agrandis par l’incrédulité, J s’empressa d’intervenir.

- Nous ne ferons rien sans votre complet accord, Richard, bien entendu, dit-il. Et nous vous laisserons réfléchir le temps qu’il faudra. Et nous ne vous en voudrons nullement d’un refus, si c’est le cas.

- Et gnan-gnan-gnan, et gnan-gnan– gnan, débita le vieux savant visiblement agacé par toutes ces précautions orales. Vous en êtes où, là ? Jamais un pilote d’essai n’a refusé de monter dans un avion, même s’il était réputé pour être un cercueil volant. Au contraire, c’était un stimulant, une invitation à se dépasser ! Alors arrêtez de lui demander s’il a ses vapeurs ! Personne n’est irremplaçable !

- Vous savez bien que si, lui rétorqua J. Je ne vais pas vous faire l’injure de vous rappeler que sans Richard, votre grand projet ne laisserait plus que le souvenir d’un immense ratage.

- Messieurs, calmez-vous, je vous en prie, intervint à son tour Blade. Ce n’est pas parce que je n’ai encore rien dit qu’il faut prendre mon silence pour un refus. J’ai simplement été un peu secoué par votre effet d’annonce, c’est tout. Et comme je suppose que rien n’a été laissé au hasard, j’accepte sans conditions sous réserve toutefois que vous m’expliquiez un peu plus longuement.

- Qu’est-ce que je vous disais ! triompha Lord Leighton en se rejetant si fort dans son fauteuil qu’il manqua le faire basculer en arrière. Je savais qu’il marcherait ! C’est un être asocial, mais son côté tête brûlée compense ses défauts. Et il a bien compris que nous avions parfaitement préparé notre affaire et…

- « Nous » ? s’inquiéta Blade, sourcils froncés. Est-ce que je dois comprendre que votre cher neveu, Ruppert, est également de la partie, qu’il a participé à l’élaboration de ce nouveau logiciel ?

Pour mieux comprendre la méfiance de Blade à l’endroit de l’extravagant neveu du professeur Leighton, il fallait savoir que ce charmant adolescent avait quelquefois collaboré avec son savant d’oncle et que les résultats n’avaient pas emballé notre homme. Il n’avait rien contre cet inventif adolescent, mais il préférait, et de loin, qu’il aille se faire les neurones sur d’autres softwares que ceux destinés à l’envoyer dans le néant.

- Pas du tout, le rassura J d’un geste apaisant de la main. Rien de ce qui doit servir à vous faire voyager dans le temps n’a été conçu ailleurs qu’ici. Je vous en donne ma parole !

- C’est l’entière vérité, témoigna le vieux savant. Vous avez également ma parole. D’ailleurs, Ruppert ne planche que sur ses seuls travaux, avec ses propres données et il n’a heureusement, pas plus que quiconque, jamais accès à nos informations. Lors de nos épisodiques collaborations, je me suis toujours contenté d’appliquer ses théories, lorsqu’elles pouvaient évidemment nous apporter quelque chose, sans qu’il intervienne pour autant directement. Et pour ce qui concerne cette nouvelle technique liée au voyage dans le temps, j’ai eu recours aux « canaux » créés par Régulus, le « Tamanoir » comme vous l’appelez si familièrement… Après tout, il ne s’est pas gêné avec nous, alors c’est bien notre tour !

La encore, il était nécessaire d’effectuer un court retour en arrière pour se faire une idée de la situation. Lorsque Lord Leighton évoquait Régulus, il parlait d’un satellite de translation autonome. Un engin très sophistiqué conçu dans le Futur par un groupe d’édiles, le Conseil des Douze Sages, afin d’analyser les différents paramètres d’un coin de la galaxie à l’autre, et de réagir en conséquence si le besoin s’en faisait sentir.

C’était en quelque sorte une espèce de « sentinelle » interactive qui se jouait de la notion de temps. Blade l’avait effectivement affublé du sobriquet de « Tamanoir » parce qu’il baladait sa sonde dans l’espace-temps comme un tamanoir se sert de sa trompe pour aspirer les fourmis.

C’était ainsi que quelques années auparavant, il avait aspiré toutes les personnes se trouvant dans le labo, c’est-à-dire J. Lord Leighton, lui-même et également Ruppert, lequel était là par hasard, pour une vérification du système informatique afin qu’il ne connaisse aucun bug lors du changement de siècle.

À ce qu’il semblait, Régulus, qui jouissait d’une vue d’ensemble du monde et du temps, avait pris l’habitude de se servir où il pouvait, en fonction des capacités des différents « élus », selon les situations, et il avait en l’occurrence profité des « tunnels » créés par les travaux du Professeur Leighton pour se procurer le matériel humain dont il avait besoin.

Pour mieux cerner le problème, il fallait impérativement réviser ses acquis en matière de Temps et bannir les notions, pourtant bien ancrées dans les esprits, de Passé, Présent, et Futur.

Pour Blade comme pour beaucoup de ses congénères, le Temps pouvait être assimilé à une quatrième dimension, sans plus. C’était du moins ce qu’on pouvait tirer des travaux des différents physiciens.

Mais l’intervention de Régulus avait sérieusement mis à mal toutes ces informations et il avait fallu à Blade pas mal d’ouverture d’esprit pour revoir son catéchisme et admettre que le Temps était en réalité comme un interminable ruban où tout se déroulait quasi simultanément.

Blade et son entourage avaient alors compris que l’important n’était pas de pouvoir voyager du Passé au Futur, ou bien l’inverse, mais d’avoir accès à des informations concernant l’Avenir aussi bien que le Passé et d’être en mesure d’infléchir les événements en fonction justement des différents paramètres recueillis.

Régulus avec sa technologie de pointe avait le loisir, une fois les situations de crise cernées, d’intervenir en recrutant à des lieux et des époques spécifiques, des agents considérés comme des spécialistes propres à aplanir les problèmes soulevés.

D’une certaine manière, ce concept était ce qu’on pouvait rêver de mieux. Car en tant que satellite sentinelle, Régulus était vraiment la meilleure protection contre la folie des hommes.

À bien y réfléchir, il se rapprochait de l’Être Suprême, décidant qui devait vivre ou mourir et n’intervenant qu’en tout dernier ressort, pour éviter l’embrasement final.

Blade, qui avait été par deux fois sélectionné par Régulus, avait fini par le considérer comme le Dieu de toutes les confessions L’ultime garde-fou. Le dernier rempart avant la grande déflagration. Et si chaque existence n’était que ça : une incessante agitation, une perpétuelle course sur un immense et interminable tapis roulant ?

- Régulus s’est de nouveau manifesté ? demanda-t-il.

Lord Leighton secoua négativement sa tête à la chevelure einsteinienne qui le faisait ressembler au professeur légèrement déjanté de « Retour vers le Futur ».

- Pas le moins du monde. Nous avons simplement décidé, après réflexion, de changer d’approche, déclara ce dernier. Puisque nous ne pouvons franchir ce Mur de la matière, eh bien, nous allons tenter de le contourner. Mais n’y voyez pas un renoncement, c’est juste une tentative. Et même s’il elle est couronnée de succès, cela ne nous empêchera pas de nous remettre à la tâche et de continuer à creuser notre sillon jusqu’à ce que nous ayons atteint notre but.

Comme Blade le regardait en marquant une certaine perplexité, il s’inquiéta :

- Quelque chose qui vous chagrine ? Vous n’êtes plus partant ?

- Non, non, répondit vivement Blade. Je m’interrogeais simplement sur l’intérêt de la chose. Quel sera le but de mon incursion dans le Passé ou le Futur ?

- Le Passé, du moins dans un premier temps, lui révéla l’homme de science. Il faut déjà s’assurer que tout est au point, ensuite nous en tirerons des prolongements. Quant à votre mission, elle se limitera juste à un travail d’observation. Il faut prendre cet essai comme un voyage expérimental. En fait, on en revient à nos tout débuts. Ce qui est vital, c’est que vous effectuiez l’allée et le retour sans dommages, en collant si possible aux données de lieux et de dates.

- Il est encore temps de vous reprendre, intervint J. Nous comprendrions fort bien que vous renonciez.

- N’allez pas semer le trouble dans son esprit ! s’énerva le vieux savant. Il est déjà assez inconséquent comme ça ! Il a accepté, un point c’est tout ! Et il savait bien alors que ce ne serait pas une promenade de santé ! Je vous rappelle que vous étiez d’accord sur le fond autant que la forme et je n’aime pas du tout vos réserves ! C’est comme si vous remettiez mes compétences en question et ça je ne peux l’admettre car j’ai passé des jours et des nuits à élaborer ce nouveau projet.

- Je ne voulais pas qu’il se sente prisonnier, c’est tout, dit J. Cela ne met en aucun cas vos capacités en doute.

- Je l’espère bien et j’aime encore plus vous l’entendre dire, grommela le père du Projet DX. Parce que quoi que vous en pensiez, je ne me suis pas amusé. Je ne partais sur rien de défini. Il m’a fallu reprendre toutes les données enregistrées lors des deux interventions de Régulus, les traiter comme si nous avions affaire à un univers en réduction, puis analyser chaque spectre des tunnels empruntés alors par Blade et les étalonner en fonction des époques qu’il m’avait rapportées et établir une suite de diagrammes chronométriques destinés à arrêter d’abord des années, puis des mois, des semaines, et enfin des jours avec des séquences intérieures pour espérer un point de chute fiable. J’ai bien dit « espérer » car il serait présomptueux de croire que nous allons taper dans le mille du premier coup, mais nous n’avions pas d’autres choix et il sera toujours temps d’affiner lors des prochains voyages. Nous aurions tout aussi bien pu vous envoyer n’importe où et aviser par la suite, précisa le vieux savant en s’adressant à Blade, mais il était préférable de mettre toutes les chances de notre côté en évitant des allées^ et venues aussi superflues que hasardeuses.

Blade se racla la gorge avant de demander :

-  Et où comptez-vous m’envoyer ?

- Là où vous aurez le plus de chance de vous sentir chez vous : dans notre bon vieux pays, et à Londres en plus. Ça vous plaît ?

- J’imagine que vous avez vos raisons.

- Comme c’est une première, nous avons préféré éviter les difficultés. Au moins, là, vous saurez à peu près vous repérer, et surtout vous connaîtrez la langue car je ne suis pas sûr que l’automatisme joue, comme durant les autres translations.

C’était en effet l’un des avantages du Projet DX : où qu’il tombe, dans n’importe quel univers parallèle, Blade arrivait presque quasi instantanément à posséder le langage des autochtones, ce qui, avouons-le, lui simplifiait la tâche. Non pour faire des discours mais pour se faire une idée des situations qu’il aurait à affronter.

- Et quelle est la finalité de cette expérience ?

- Juste une prise de contact, comme je vous l’ai déjà dit, grommela l’homme de science que les questions de Blade commençaient à agacer.

- J’ai bien compris mais je parlais du fond : qu’espérez-vous en tirer comme avantage ? Des autres dimensions, nous pensions éventuellement ramener de l’inédit mais je ne vois pas ce que nous pourrions trouver chez nous que nous ne connaissions déjà… Et on ne peut pas réécrire l’Histoire, cela amènerait des changements dont nous ne cernerions pas les prolongements.

- C’est pourquoi vous aurez juste une fonction d’observateur, soupira Lord Leighton. Vous êtes satisfait ?

Blade secoua la tête.

- Non car vous ne m’avez pas répondu sur le fond.

- Vous serez briefé en temps utile.

- Pourquoi ne pas tout lui révéler maintenant ? intervint J.

- Parce qu’il n’a pas à savoir pour le moment.

— Je crois que c’est à moi d’en décider.

- Si vous le prenez comme ça ! siffla le vieux savant en baissant la tête.

- Je pense que la confiance est toujours payante. Et si Richard avait dû nous mettre en difficulté, ce serait fait depuis longtemps.

Se tournant vers Blade, le patron du MI 6 lâcha :

- Il n’est pas question évidemment d’intervenir sur les destins des êtres, car comme vous l’avez soulevé cela pourrait avoir des conséquences aussi imprévisibles que redoutables. Non. Ce que nous visons concerne uniquement le plan économique. La finance. Vous pourriez être amené à conseiller d’une façon ou d’une autre les décideurs d’hier sur des traités, des contrats commerciaux, des choix politiques de manière à favoriser à long ou à court terme l’Économie de notre vieux pays.

- Cela reviendrait en fait à jouer gagnant à tous les coups, dit Blade en repensant à Jeremy Biddle et sa martingale destinée à ruiner les casinos. C’est le rêve de tous les joueurs : pouvoir potasser le journal du lendemain.

- De tous les investisseurs, aussi, argumenta J. À cette différence près que nous ne ferions rien pour notre propre compte… et que nous mettrions un point d’honneur à ne pas spolier le particulier.

- C’est judicieux, reconnut Blade. Mais je ne sais pas si je saurais être l’homme de la situation. Ce n’est pas toujours simple de fréquenter les antichambres du Pouvoir.

J le rassura d’une série de clapements.

- Spéculateurs, boursicoteurs, manieurs d’argent, Ministres des Finances, tous ces gens-là sont finalement plus faciles à approcher et surtout à impressionner qu’une ménagère mère de cinq enfants avec un budget ultraserré. En matière d’argent, tout est possible. Les perspectives de gains mirobolants ont toujours fait vaciller les cerveaux les mieux trempés. Donc, vous ferez parfaitement l’affaire. Par contre il vous faudra sérieusement étudier l’Économie de ces quelque deux cents dernières années, ce sera indispensable à la bonne marche de notre plan.

- Il me semble que vous faites peu de cas de la partie technique de l’affaire, grogna soudain Lord Leighton.

- N’en croyez rien, assura J. Nous avons parfaitement compris ce que vous a coûté ce nouveau concept.

- Il y a les choses qu’on peut apprendre, et les autres… celles que l’on doit se sortir, que dis-je se sortir, s’arracher, oui, du crâne !

- Nous savons ce que nous vous devons et nul doute que cette nouvelle étape sera couronnée, de succès, dit J. apaisant.

- Vous ne savez rien, justement ! s’énerva le père du Projet DX. Pour vous, ce n’est qu’une mission de plus, mais pour moi, c’est autre chose : comme une nouvelle naissance ! Mais tout doit être minutieusement prévu car les paramètres sont doubles… La partie technique, celle qui a consisté à loger tous les couloirs empruntés lors des déplacements imposés par Régulus, même si elle était ardue, restait du domaine des mathématiques, donc accessible. Ce qui l’était moins, et qui le demeure, c’est la translation elle-même. L’impulsion qu’il faudra donner pour rejoindre un point et une date précise. Jusque-là, nous allions vraiment n’importe où et étions capable d’y retourner car tout était enregistré par les ordinateurs. Cette fois, c’est totalement différent… Vous avez entendu parler de la Corde d’Argent ? demanda soudain Lord Leighton en s’adressant plus particulièrement à Blade.

Surpris, ce dernier mit un moment à répondre.

- Oui… Je crois qu’il s’agit du lien invisible qui relie les gens qui se décorporent, c’est-à-dire qui quittent leur propre corps, finit-il par lâcher. Cette… « corde » aurait une certaine longueur et aussi une grande fragilité, et la casser empêcherait tout retour. C’est du moins ce que j’ai compris.

- C’est dit d’une façon quelque peu sommaire mais il n’y a rien à ajouter, déclara le vieux savant. Eh bien, voilà en gros ce à quoi nous sommes confrontés.

- Ce n’est pas nouveau, fit J. Chaque translation présentait les mêmes inconvénients : on pouvait perdre Richard à n’importe quel moment, et c’est d’ailleurs arrivé quelquefois.

- Cela n’avait rien à voir, réfuta l’homme de science. Quoi qu’il arrive, nous restions calés : il suffisait d’une série de balayages pour récupérer notre voyageur. Là, nous jouons sur le temps. C’est-à-dire sur rien de palpable, rien de solide. Nous n’aurons aucun point d’appui véritable. Les références seront fuyantes par définition. Blade sera toujours en suspension et il ne sera pas question de le perdre car Dieu sait où il irait et nous serions dans l’incapacité de le repêcher. Il serait perdu dans ce que d’aucuns baptisent le Temps Noir.

- Quelque chose va changer dans le mode de transfert ? s’inquiéta Blade.

- Tout, répondit Lord Leighton. Il n’y aura pas de dissociation, enfin je l’espère. Tout se passera comme lors des deux interventions de Régulus.

Le visage aristocratique de J se crispa.

- Comment Richard sera-t-il retenu, alors ? interrogea-t-il visiblement troublé.

Le vieux savant ne put s’empêcher de sourire.

- Vous savez que nous avons pour ainsi dire « disséqué » votre poulain de A jusqu’ à Z pour découvrir ce qui le différenciait des autres participants au Projet DX. Eh bien, il fallait bien que ça finisse par servir un jour ou l’autre… Si je vous dis que nous disposons de sa cartographie physique, ça ne vous avancera guère. En résumé ; Le HGP, Human Genome Project, a permis de le démonter chromosome par chromosome pour nous donner un ensemble d’empreintes génétiques qui permettent à nos batteries d’ordinateurs d’établir et de maintenir avec lui un contact aussi rigoureux que permanent.

- Donc, si j’ai bien compris, pas d’électrodes, se réjouit Blade heureux d’échapper à la corvée qui consistait à se barbouiller avec une pommade aussi noire et épaisse que puante destinée à empêcher les éventuelles brûlures liées au contact de ces corps conducteurs.

- Vous avez parfaitement saisi, grogna le père du Projet DX. Maintenant, allez vous préparer pendant que je mets la dernière main à notre affaire.

Comme Blade s’éloignait déjà, bien décidé à rejoindre le vestiaire du laboratoire, en réalité un coin lavabo défendu par un paravent tendu d’un immonde tissu à carreaux jaune pisseux, J le rappela.

- Vous êtes toujours sûr de vouloir participer ? lui demanda-t-il.

- Plus que jamais ! lança Blade en disparaissant derrière le paravent. Eh, mais qu’est-ce que c’est que ça ? interrogea-t-il en brandissant une poignée de vêtements nettement défraîchis au-dessus du mur de tissu.

- Ce que vous devez porter pour ne pas arriver nu comme d’habitude, le renseigna Lord Leighton occupé à s’activer devant le maître ordinateur. Evidemment, ce ne sont pas des habits du jour mais ils collent parfaitement à l’époque que nous avons choisie.

- Parce que vous pensez que le transfert d’objet est possible ?

- Il doit l’être car il n’y aura pas dématérialisation.

- Ce qui signifie que je pourrais ramener n’importe quoi et m’arranger avec un antiquaire ?

- Je reconnais bien là votre côté petit affairiste, soupira l’homme de science. Eh bien, ce doit être possible à condition que cet objet existe encore maintenant. Le problème, c’est qu’il disparaîtrait certainement de chez son propriétaire actuel d’une manière inexplicable.

Une belle intrigue pour Sherlock Holmes ! s’exclama Blade.

Si vous aimez les histoires policières, vous allez être servi, poursuivi Lord Leighton. Regardez dans le lavabo, il y a un petit mémo. Vous avez une quinzaine de minutes pour vous en imprégner. C’est indispensable à la bonne marche des opérations. Vous devriez bientôt vous retrouver le 30 Août 1888. C’est une date importante puisque c’est cette nuit-là que Mary Ann Nichols a été assassinée. Nous voulons que vous identifiiez à coup sûr Jack L’Éventreur !


 CHAPITRE IV

Médusé, Blade réapparut quelques feuillets à la main.

Qu’est-ce que ça veut dire ? hoqueta-t-il. Vous voulez vraiment que je m’occupe de Jack L’Éventreur ? C’est une blague ?

Discret durant ces dernières minutes, J se rapprocha de Blade.

- Seulement que vous soyez en mesure de nous dire de qui il s’agit, dit-il.

La précision du patron du MI 6 renforça encore le trouble ressenti par Blade, lequel ne sut que demeurer bouche bée, son mémo toujours brandi.

- Mais c’est peut-être trop compliqué pour un être de votre trempe, ironisa Lord Leighton devant son air égaré.

- Avouez qu’il y a de quoi être dérouté, non ? renvoya Blade lorsqu’il eut retrouvé sa voix.

- Vous qui vous vantez d’avoir tant d’imagination, vous m’étonnez ! ricana le vieux savant. De votre côté avouez que nous ne vous demandons rien d’exceptionnel : même un enfant serait capable de s’en tirer avec les honneurs.

- N’oubliez surtout pas que vous n’aurez qu’un rôle d’observateur, rappela J. Nous ne souhaitons aucune intervention de votre part.

- C’est un ordre plus qu’un souhait, gronda le père du Projet DX. Votre mission ne consistera qu’à ouvrir vos yeux et nous rendre compte. Rien d’autre !

- Jack l’Éventreur, souffla Blade. C’est fou !

- Il fallait de toute façon s’arrêter à une époque, alors pourquoi pas celle-là ? argumenta J.

- Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez ? dit Blade.

- Lorsque vous allez au théâtre, vous montez sur scène pour empêcher l’action de se dérouler ? demanda Lord Leighton. Vous me rappelez ces gosses qui crient lors des séances de guignol.

; – Tout de même, je vais laisser une femme se faire assassiner ! C’est comme si vous me rendiez complice d’un meurtre !

- Un meurtre perpétré il y a plus d’un siècle, ce n’est plus tout à fait un meurtre, fit remarquer J. Qu’est-ce qui vous choque ?

- Les quatre suivants.

- Dans n’importe quelle période qu’on vous envoie, vous serez confronté à ce genre de problème, intervint le vieux savant. Vous ne prétendez tout de même pas remettre le Passé en question ? Chambouler l’Histoire ?

- Il ne s’agit pas d’empêcher l’assassinat de Kennedy à Dallas ou celui de l’Archiduc d’Autriche à Sarajevo, plaida Blade. Je ne vois pas ce que le salut de ces malheureuses changerait à la marche du monde.

- Mais TOUT, bien sûr ! explosa l’homme de science. Elles pourraient à leur tour, je ne sais pas moi, tuer quelqu’un et empêcher une descendance, ou plus simplement faire des enfants qui en feraient d’autres à leur tour et qui deviendraient n’importe quoi, bref un tas de choses en apparence anodines dont nous ignorons les prolongements possibles.

— C’est vrai qu’elles pourraient être plus chanceuses et qu’elles pourraient aussi finir par démasquer le mystérieux Jack, sourit Blade. Qu’est-ce que ça cache, ce soudain intérêt pour ce célèbre tueur en série ?

J secoua sa tête aristocratique.

- Rien, vous pouvez me croire, répondit-il. C’est juste que pour une première Londres nous a semblé un terrain plus facile d’accès, un endroit où vous seriez en mesure de vous repérer plus facilement, et que comme vous ne pouviez avoir qu’une fonction de simple observateur, tenter de découvrir l’identité de Jack l’Éventreur se révélerait un bon exercice. Maintenant, je sais aussi qu’un de nos tabloïds dont la remise en cause de la royauté est le cheval de bataille planche sur le sujet, mais c’est juste une coïncidence.

- Je croyais qu’une romancière américaine avait définitivement fait le tour de la question, émit Blade.

- Ce n’est pas une scribouillarde yankee qui va faire le ménage chez nous et nous dire ce qu’on doit penser de ce qui s’est déroulé sur notre propre sol, grogna Lord Leighton. « Affaire Classée », et puis quoi encore ? D’ailleurs il est patent qu’on ne classe souvent que ce qu’on est incapable de résoudre !

- Vous êtes toujours d’accord ? s’inquiéta J devant les réticences de Blade.

- Si vous vous dérobez, nous trouverons bien quelqu’un d’autre de plus… discipliné, siffla le Père du projet DX. Quelqu’un qui sera ravi de participer à cette fabuleuse aventure. Cette fois, comme il n’y aura pas dissociation moléculaire, vous n’êtes nullement indispensable. Cela prendra un peu plus de temps, car il me faudra établir la cartographie physique de ce nouveau candidat, mais nous y gagnerons peut-être une collaboration plus… franche. La balle est dans votre camp.

- C’est juste que vous auriez pu me prévenir, dit Blade. Comprenez que vous ne me demandez rien d’autre que de laisser se perpétrer froidement une suite de crimes horribles, alors qu’au cours de toutes nos missions passées je me suis toujours efforcé de ramener la concorde dans des mondes souvent troublés. J’ai le droit d’avoir des états d’âme, non ?

- Il suffit de penser que tout est écrit dans le marbre, dit l’homme de science. Vous viendrait-il à l’idée de retoucher une toile de maître ? Rien n’est parfait, et rien ne le sera jamais… « et ainsi de suite tant qu’il y aura des hommes », comme l’écrivait la talentueuse Selma Lagerlôf. Alors : vous êtes partant ou vous désertez ?

- Je pars, bien sûr, dit Blade sans hésiter une seconde. Mais j’aurais aimé être prévenu, histoire de mieux me préparer mentalement.

- Tout ce que vous avez besoin de savoir est dans ce mémo, assura Lord Leighton. Averti, vous vous seriez dispersé, seriez même allé chercher dans votre arbre généalogique si vous n’aviez pas des fois quelqu’ un à rencontrer…

- Personne dans ma famille n’a jamais habité à Londres.

- C’est ce qui a arrêté notre choix.

- Parce que vous avez vérifié ?

- C’est une mission d’une grande importance, dit J, il valait mieux éviter les écueils possibles.

- Et… je vais rester longtemps ?

- Jack a sévi de fin août à début novembre, vous tenez à demeurer si longtemps absent ? demanda le vieux savant.

- Tout dépendra des circonstances, estima Blade. Existe-t-il une correspondance entre notre temps et le Passé ?

Le père du Projet DX gonfla les joues.

- C’est la question à un million de livres, répondit-il. Honnêtement, je n’en sais rien. Régulus tournait si l’on peut dire en circuit fermé, alors je n’ai pu tirer aucun enseignement valable de vos précédents voyages.

- Nous avons pensé qu’une dizaine de jours feraient l’affaire, annonça J. C’est le laps de temps qui couvre les deux premières interventions de Jack. Mais si vous pensez que c’est trop court, on peut certainement rallonger…

- Dix jours pour identifier un assassin dont on connaît les moindres agissements sur le bout des doigts, ça me semble largement suffisant, grogna Lord Leighton. Je l’ai dit et je le répète : un enfant de dix ans serait à même de mener cette tâche à bien !

- Si comme on l’a souvent prétendu, Jack est familier de la Reine, ce ne sera pas si simple, objecta Blade.

- Toute cour a besoin d’un bouffon, vous avez un emploi tout trouvé ! ironisa l’éminent professeur. Potassez ce mémo et prévenez-nous lorsque vous vous sentirez prêt. Et arrêtez de vous prendre la tête, comme on dit dans certains milieux populaires, je connais des milliardaires qui donneraient leur fortune et plus pour être à votre place. Moi-même, si je n’étais pas cloué sur ce maudit fauteuil…

- Je reconnais que c’est une aventure exaltante, dit Blade, mais je maintiens que cette nouvelle stratégie pourrait être employée à de meilleurs usages. Elle pourrait par exemple soulager les familles dont on a enlevé les enfants.

Lord Leighton et J échangèrent un regard entendu avant que l’homme de science prenne la parole.

- Imaginez vous que nous avons passé en revue toutes les perspectives qu’offrait cette voie inédite, soupira-t-il, et que ce que vous venez de soulever ne nous a pas échappé. Empêcher, entre autres, les tueurs d’enfants de nuire nous est apparu comme une priorité… qui n’a hélas pas résisté à une étude un peu plus approfondie.

- C’est exact, renchérit J. Je sais que cela peut paraître inhumain mais nous ne pouvons nous permettre de bousculer l’ordonnancement d’un temps à jamais révolu. Permettre à ces victimes d’échapper à leur triste sort, c’est en quelque sorte ouvrir une boîte de Pandore. Bien sûr qu’ils ne sont que des enfants, que ce qui leur arrive est profondément injuste, mais nous sommes obligés de l’accepter. J’espère que vous comprenez aussi.

Blade secoua négativement la tête.

- Non ! Je refuse la notion de fatalité ! Je l’ai toujours refusée, sinon jamais je n’aurais participé à vos expériences. Et si je suis toujours vivant, c’est peut-être tout simplement parce que j’y ai cru plus que tous les autres. Rien n’est écrit, on peut toujours infléchir son destin. D’ailleurs Régulus est là pour le prouver, qui a pour lourde tâche de veiller sur la bonne marche du monde et d’intervenir lorsqu’il le juge nécessaire. Pourquoi n’agirions nous pas de la même façon, à notre niveau, sur des cas bien ciblés ?

 -  Parce que, et vous le savez très bien, nous ne disposons pas des mêmes données que Régulus, qui a une vue globale des événements et n’intervient qu’en fonction de tenants et d’aboutissants, argumenta le vieux savant. C’est vrai qu’on peut se croire maître de notre destin, mais c’est une autre histoire que de jouer avec celui des autres. Je sais, et nous savons tous ici que c’est profondément insupportable, mais il faut respecter la règle. Mettez-vous bien dans la tête que nous sommes en présence d’une espèce de vaste puzzle à l’échelle de l’éternité et que nous ne pouvons en aucun cas y adjoindre des pièces. Maintenant, nous avons un dernier point à évoquer : il s’agit de votre point d’émergence. Nous avons consulté les cartes d’époque et nous avons arrêté deux éventualités : le Jew’s Cemetery ou plus simplement la Tamise à hauteur de Wapping Wall. À vous de voir…

- Le Jew’s Cemetery a l’avantage d’être très proche de Bucks Row, là où la malheureuse Mary-Ann Nichols a trouvé la mort, dit J. Wapping Wall est bien plus loin de Whitechapel…

- Mais un bain dans la Tamise est peut-être plus sûr, le coupa l’homme de science. L’eau est un élément plus confortable par définition. Enfin, c’est vous qui voyez…

- J’aime bien les cimetières mais ce sont des coins moins tranquilles qu’on pourrait le supposer de prime abord, dit Blade. Va pour Wapping Wall. J’espère simplement que vous avez prévu un battement suffisant au niveau de l’heure.

- Vous devriez « amerrir » vers 22 heures ; cela vous laissera au moins deux bonnes heures pour rejoindre les lieux du crime : ça devrait amplement suffire puisque le crime n’a eu lieu qu’aux premières heures du 31 août. Bien sûr, vous partirez avec vos affaires rangées dans un sac étanche ; a vous de ne pas le lâcher durant votre périple. Vous aurez une carte pour vous repérer et de l’argent de l’époque pour vous permettre de vivre sans problèmes. C’est moi qui vous fais rire ?

- Pas du tout, Monsieur, se défendit Blade. Je vous prie de m’excuser mais c’est simplement que j’ai un peu l’impression d’être un de ces espions des années 50 ; il ne manque plus qu’un stylo-pistolet et une capsule de cyanure et je pourrai être parachuté en territoire ennemi.

- Le parallèle n’est pas si saugrenu, dit J, c’est un peu ce qui va arriver.

- Le Londres des années 1888 n’a rien à voir avec un voyage à Moscou ou derrière le rideau de fer, grogna Lord Leighton. Et démasquer Jack l’Éventreur ce n’est pas se colleter avec les agents du KGB !

- Non mais ça reste malgré tout une incursion dans l’inconnu, rappela Blade. C’est un peu comme si, toutes proportions gardées, on allait pour la première fois explorer un de ces fameux « trous noirs ».

- Allez donc vous préparer au lieu de faire des rapprochements ineptes, et manifestez-vous lorsque vous serez enfin prêt !

- Si vous êtes toujours partant, évidemment, rappela J.

- Bien sûr qu’il va y aller ! marmonna le vieux savant. Vous allez finir par me le ramollir avec vos remises en cause à répétition ! Je vous rappelle que nous n’aurions actuellement personne sous la main pour le remplacer s’il devait renoncer, alors calmez-vous et aidez-moi plutôt à mettre la dernière main à notre affaire !


 CHAPITRE V

Il fallut une bonne heure à Blade pour parcourir le mémo de fond en comble, le décortiquer pour s’en imprégner jusqu’à le savoir par cœur.

Ce n’était pas du luxe, car il n’était pas question de trimballer les feuillets avec lui dans le Passé. D’abord parce qu’il pouvait très bien les égarer lors de son saut dans le Temps, ou après, et par conséquent les voir tomber dans des mains malveillantes, ce qui ne ferait que compliquer sa mission, si simple fut-elle.

C’était à ce point évident que même Lord Leighton, qui n’était pas réputé pour sa patience, se garda bien d’intervenir durant ce laps de temps.

Il ne put pourtant s’empêcher de manifester une certaine satisfaction lorsque Blade sortit de derrière son paravent, avec un slip de bain pour tout vêtement, et un baluchon plastifié sous le bras gauche.

- Nous commencions à croire que vous vous étiez endormi, ne put-il cependant retenir. Mais assez perdu de temps, buvez ça et asseyez-vous !

Comme Blade fronçait les sourcils, marquant ainsi sa surprise, il ajouta en lui tendant un gobelet rempli d’un liquide noir comme de l’encre :

- Vous pouvez le boire sans crainte, ça a le goût de cassis, précisa-t-il. C’est une ultime précaution : il s’agit juste d’un « marqueur-accrocheur », c’est une solution qui passe immédiatement dans votre système sanguin, elle est destinée à ne pas vous perdre complètement s’il arrivait un pépin. Pour le reste, c’est juste votre point de départ habituel. Ne vous inquiétez pas, il n’y aura ni électrodes ni pommade au goudron. C’est simplement que ce sera plus confortable et plus approprié. Allez, buvez et asseyez-vous !

Toujours circonspect, Blade finit par avaler le contenu de l’espèce de timbale avant d’escalader un socle circulaire de faible épaisseur et de s’asseoir sur une espèce de siège baquet dont le look n’était pas sans rappeler certains trônes des anciennes séries télé de SF américaines en noir et blanc.

Normalement, un conteneur circulaire descendait du plafond pour venir s’adapter hermétiquement sur le périmètre du socle de ce que l’on pouvait assimiler à une aire de translation.

Comme Blade attendait manifestement que cela se produise, l’homme de science précisa :

- Oubliez tout ce qui s’est passé avant, et rappelez-vous qu’il n’y aura pas de dissociation moléculaire, que vous allez voyager comme si vous étiez en quelque sorte emporté par une tornade. Alors si vous voulez mon avis, rejetez-vous en arrière, collez-vous bien au dossier, placez votre baluchon sur votre estomac et compressez-le en ramenant vos genoux sur votre poitrine. Voilà !

Ce disant, le vieux savant s’était rapproché de l’ordinateur central, jeta un dernier regard sur Blade avant de pianoter sur son clavier le code qui déverrouillait la sécurité finale, donnant ainsi le dernier coup de pouce à la phase de transfert.

- Vous êtes prêt ? demanda-t-il en haussant la voix pour couvrir le « chant » des ordinateurs qui, plutôt feutré jusque-là, était d’un seul coup monté de plusieurs niveaux.

- Paré à plonger dans le trou noir du Temps ! renvoya Blade.

- Évitez ce genre de clichés imbéciles, grommela le père du Projet DX. Je vous rappelle qu’on ne revient pas d’un trou noir puisqu’il est par définition sans fond. Alors que vous, vous avez une destination !

- Qui peut dire que je vais l’atteindre ? Et en quel état ? Qui me dit que je ne vais pas être stoppé par le rayon de Schwarzchild ?

La question rejeta le vieux savant contre le dossier de son fauteuil.

- On dirait que vous avez laissé tomber les bandes dessinées ; qu’est-ce qui vous arrive ? interrogea-t-il, stupéfait.

- Je vous ai dit que ma dernière maîtresse avait une maîtrise d’astronomie, rappela Blade. Vous voyez que les femmes peuvent avoir du bon.

Lord Leighton eut un haussement d’épaules.

- Vous êtes décidément indécrottable, déclara-t-il. Si seulement vous pouviez laisser votre futilité au xixe siècle… Et n’oubliez pas : vous vous contentez d’observer !

Blade n’eut pas le temps de répondre.

D’ailleurs il n’en avait nulle envie, entièrement absorbé qu’il était par la perspective proche de basculer pour la première fois hors du Présent tout en demeurant dans sa dimension originelle. Contrairement aux autres fois, il n’éprouvait pas réellement de stress. Il avait même hâte de voir ce qui allait survenir et comment surtout il allait emprunter les tunnels crées par Régulus. Au tréfonds de lui-même, il doutait de la réussite de cette nouvelle technique. Il ne voyait pas comment, ne se jugeant pas appareillé en conséquence, il allait pouvoir s’arracher de son époque pour rejoindre un lieu et une date appartenant au Passé. Comme rien ne se produisait, alors qu’il raidissait son corps, s’attendant comme à l’ordinaire à être tétanisé sous la pression de pure énergie, il en vint à se demander si tout ça n’était pas finalement une vaste blague, si J et l’austère et sentencieux Lord Leighton ne lui avaient pas monté le plus élaboré des canulars ?

La réponse lui vint sous la forme d’une boule de lumière froide de la grosseur d’une balle de tennis qui se matérialisa soudain au beau milieu de la salle.

Une sphère qui passa rapidement par toutes les couleurs du prisme avant de se stabiliser sur un apaisant bleu azur. Un globe qui commença à aller et venir dans le labo, d’abord sans but apparent, comme une mouche cherchant une issue dans un cube de verre, avant de se déplacer de plus en plus vite, si vite qu’on ne pouvait le suivre du regard qu’en remontant la traînée lumineuse qu’il laissait derrière lui.

Puis la boule s’en revint à son point de départ, c’est-à-dire là où elle s’était matérialisée initialement, à environ un mètre cinquante de hauteur, avant d’exploser en une multitude d’arcs électriques qui, en s’entrelaçant, en se tricotant, finirent par former un cercle de deux mètres de rayon. Un disque dont la superficie, miroitante comme la surface d’une mare, se mit tout à coup à onduler, puis à frémir et à bouillonner comme une eau entrée en ébullition spontanée, avant de s’évaporer insensiblement du centre vers les bords, créant bientôt une sorte de cratère sombre, un gouffre horizontal dont il ne demeura que les rives.

Un méchant chuintement envahit alors le labo, glaçant les comportements. Cela ressemblait au son d’un moteur de canot lancé lorsqu’il n’est pas complètement immergé. Mais dans les circonstances présentes, cela pouvait tout aussi bien s’assimiler au feulement d’un monstre tiré de son néant.

Bien calé dans son fauteuil, Blade sentit la course de son sang s’accélérer dans ses veines.

Affirmer qu’il se sentait tout à fait bien aurait été mentir, mais la perspective de basculer dans l’Inconnu l’emportait sur tout le reste. Il réalisa à cet instant qu’il ne vivait finalement que pour ces secondes-là. Le plan fou de Biddle lui revint alors en mémoire. Le photographe avait raison de vouloir faire plier le hasard. Il se promit qu’il serait de la partie, si toutefois il revenait de cette nouvelle aventure.

Il voulut jeter un regard sur J et Lord Leighton, voir comment eux réagissaient, mais il n’en eut pas le temps.

Une palpitante lueur rougeâtre éclaira soudain l’espèce de tunnel jusque-là indécelable, préfigurant une profondeur qui dépassait grandement le mur proche du laboratoire.

Une curieuse odeur se répandit alors, piquante, âcre, que Blade identifia comme fortement mêlée d’ozone.

Simultanément, il sentit ses poils, ses cheveux se hérisser : Sa bouche s’emplit d’acide. Il se mit à tousser. Des milliers d’arcs électriques noirs surgirent alors de cette espèce de porte ouverte sur un néant programmé, fondirent sur lui comme autant d’improbables tentacules appartenant à une bête fantasmagorique tout aussi improbable.

Des milliers de milliers de morsures lui taraudèrent alors le corps à tel point qu’il se crut un instant attaqué par des nuées d’insectes mécaniques et criblé de dards acérés. Un coup d’œil sur ses avant-bras, ses cuisses, le détrompa mais il n’en ressentit pour autant aucun soulagement.

La douleur s’accentuant, il hurla.

Les milliards d’hameçons invisibles plantés dans chacun de ses atomes furent brutalement ferrés, maniés par un flux tout aussi évanescent, arrachant Blade de son trône, le précipitant droit dans la gueule de l’extravagant tunnel où il disparut, happé comme une mouche gobée par un saumon.

 

Toujours conscient, s’efforçant de rester les jambes regroupées contre son torse, Blade s’enfonça dans une sorte de galerie dont les parois, faites de couleur, s’effilochaient par endroits, révélant un néant pour le moins inquiétant. Il ne manquerait plus qu’il s’engage dans une de ces failles ! La douleur, si elle ne s’était pas vraiment calmée, avait diminué d’intensité, devenant supportable.

Malgré l’inconfort de la situation, Blade s’efforça de regrouper ses idées. Apparemment il n’y avait pas eu dissociation moléculaire, on pouvait donc en déduire que tout se passait comme prévu.

Il éprouva tout à coup une impression d’étirement.

Comme s’il s’allongeait.

Il remarqua alors que les murs du tunnel, qui lui avaient jusque-là pourtant semblé immatériels, se rétrécissaient, allaient jusqu’à l’envelopper comme une seconde peau. Il comprit alors qu’il avait intérêt à ne plus demeurer recroquevillé. Il gagna ainsi une poignée de secondes mais cela n’empêcha pas les parois de se recoller à lui. Il pensa un moment circuler dans une espèce d’œsophage. Il se vit bientôt tomber dans une poche stomacale, panse où chahuté et arrosé d’acide, il serait prédigéré et réduit à l’état d’excrément

Une formidable sensation de chaleur prédomina brusquement. Il eut l’impression de plonger dans un brasier, lâcha son baluchon. Des éclairs l’entourèrent, remplaçant les parois de ce singulier tunnel. Il s’assimila alors à une allumette frottée contre un grattoir. Puis à une navette traversant les couches denses de l’atmosphère lorsqu’il aperçut subrepticement, entre ses jambes, une énorme sphère bleutée.

Il ressentit alors une suite de chocs d’une violence inouïe.

Ses jambes lui rentrèrent dans le corps, son estomac lui remonta dans la gorge, son cœur gonfla jusqu’à prendre ce qui restait de place dans sa poitrine, comprimant, écrasant ses poumons.

L’air lui manqua.

Il étouffa.

Un voile noir l’enveloppa.

Puis il chuta, basculant sur lui-même à plusieurs reprises avant de s’enfoncer dans une masse molle et froide dans laquelle il continua de tournoyer, distinguant dans le mouvement, au loin, l’espace d’une seconde, une zone de clarté.

Il lui fallut un moment pour réaliser qu’il se mouvait dans un élément liquide, et que ce qu’il entrevoyait fugitivement lors de ses cabrioles n’était autre que la lumière du jour.

Lançant ses bras, il se stabilisas se situa avant de mettre le cap vers ce qui devait être la surface. Il avait coulé si profondément qu’il crut un moment ne jamais se sortir de cette espèce de prison mouvante. Au fur et à mesure qu’il remontait, les poumons en feu, à la limite de l’asphyxie, il lui semblait que le salut, ou du moins ce qu’il prenait pour tel, reculait. Tant et si bien qu’il en vint, malgré la tache de lumière qui s’étendait au-dessus de lui, à douter un instant et à se demander s’il avait choisi la bonne direction.

Puis le mouvement lui parut s’accélérer et il eut alors l’impression que le mur de clarté se précipitait vers lui. Des milliers de bulles l’entourèrent, l’emportèrent, et il creva la surface, bouche ouverte, en avalant tout l’air que sa cage thoracique pouvait emmagasiner.

Éprouvé, Blade demeura quelques minutes en suspension, autant pour reprendre son souffle que pour se repérer. Il faisait moins jour qu’il ne l’avait cru. L’obscurité des profondeurs de la Tamise l’avait trompé.

Tournant sur lui-même, il tenta de se faire une idée des lieux.

Il eut alors une pensée émue pour le professeur Leighton. Le vieux bougon avait cette fois encore vu juste. Du moins pour ce qui concernait son point de chute. Il était bien dans la Tamise. Se fiant au courant du fleuve, il en déduisit qu’il devait gagner la rive gauche pour gagner Whitechapel.

Un frisson lui parcourut l’échine lorsqu’il réalisa soudain qu’il avait perdu son baluchon de vue.

Pestant, il tabla sur le fait que le sac étanche ne pouvait avoir dérivé trop loin et, d’un crawl efficace, il se lança dans une descente rapide du fleuve, tout en observant soigneusement les alentours, se maudissant de n’avoir pas été plus prévoyant. Il aurait dû l’attacher à l’une de ses chevilles. Cela lui aurait évité de plonger si profond.

Il allait presque renoncer lorsqu’il aperçut le baluchon quelques mètres devant lui. Le rattrapant, il s’en servit un moment comme bouée, pour se reposer, avant de mettre le cap sur la masse sombre des entrepôts qui bordait le fleuve.

Tout en nageant, il prit conscience des odeurs qui montaient de l’eau. Mettre un nom sur l’une d’elles aurait relevé de l’exploit. Une chose était sûre : c’était épouvantable. Quelque chose le heurta soudain à hauteur de l’épaule droite et il eut un sursaut de dégoût en identifiant un gros rat heureusement mort livré aux caprices du courant.

Des barges étaient amarrées, destinées au transport de marchandises quelconques.

Au fur et à mesure qu’il se rapprochait du bord, un brouillard s’élevait qui allait en s’épaississant, noyant le paysage, n’en laissant deviner que des masses brutes.

S’interrogeant sur l’heure qu’il pouvait être, souhaitant que le timing du vieux savant soit à la hauteur de son lieu de destination, Blade s’engagea entre deux des innombrables péniches qui bordaient les docks.

Il s’apprêtait à empoigner un filin pour se hisser sur le quai, et rejoindre le baluchon qu’il venait d’y balancer la seconde précédente, lorsqu’un méchant coup derrière la nuque le précipita dans l’eau.

 


 CHAPITRE VI

Dans le calme retrouvé du labo, J et Lord Leighton étaient encore sous le coup de l’émotion.

L’homme de science, d’ordinaire plutôt avare de réactions quelles qu’elles soient, ne tenait pas en place, faisant glisser son fauteuil tout au long des différentes consoles, pianotant de droite et de gauche, griffonnant des notes d’une main rageuse qu’il accompagnait de réflexions dont lui seul possédait le sens.

Et les compliments répétés lancés à son endroit par le patron du MI 6 n’avaient jamais trouvé meilleur accueil. Chaque propos dithyrambique le voyait se cabrer, le faisait gonfler d’orgueil.

Bref l’atmosphère n’avait jamais été si sereine dans l’ancienne geôle, et elle l’aurait été longtemps encore si J n’avait tout à coup prononcé les paroles qu’il ne fallait pas.

- Maintenant, il reste le retour, émit-il.

Le vieux savant stoppa si brutalement son fauteuil qu’une terrible odeur de caoutchouc brûlé envahit l’endroit.

- Que voulez-vous insinuer ? rauqua-t-il en se tournant vers son interlocuteur.

- Rien de particulier ; je m’inquiète, simplement.

- On peut savoir ce qui motive cette brusque réserve ?

J gonfla les joues.

- Rien je vous l’ai déjà dit ; j’exprime juste une pensée.

- Je vous rappelle que vous étiez d’accord à cent pour cent pour cet avatar de notre projet ?

- Je l’étais et je le reste ; qu’est-ce qui vous prend ?

- J’avais juste cru déceler une touche de doute dans votre remarque, gronda le père du Projet DX.

- Je ne voulais surtout pas vous froisser.

- Je l’ai fait partir, je le ferai revenir de la même manière, assura l’infirme. Je le tiens en laisse. Il ne peut échapper à mes ordinateurs. Il faudrait que tout s’arrête pour que je le perde.

- Une panne de courant, par exemple ?

- Bien plus car notre groupe de secours prendrait automatiquement le relais.

- Une guerre atomique ?

- Vous savez comme moi que cet endroit est prévu pour résister à des kyrielles de mégatonnes d’explosifs et que nous pouvons vivre ici en autarcie des mois durant. Il y a d’ailleurs je ne sais combien de temps que je n’ai pas personnellement revu la lumière du jour, soupira l’homme de science. Mais je peux vous assurer que votre protégé reviendra. C’est une certitude.

- Je n’en ai jamais douté, sourit J, mais c’est une façon de conjurer le mauvais sort.

- La science ne peut pas s’embarrasser de croyances surannées.

- Tous autant que nous sommes sacrifions à un vieux fond de religion, s’excusa J. Pour en revenir à Richard, vous avez une idée du temps qu’il restera absent ?

- Au pire, la dizaine de jours que nous avons prévue au départ, prédit Lord Leighton. Nous connaissons évidemment le cycle du temps de Londres en 1888, puisque c’est le même que le nôtre, mais rien ne nous dit qu’il va se dérouler sans être affecté par une quelconque distorsion. Pourquoi, vous avez à faire et vous aimeriez savoir de combien de temps vous pouvez disposer…

J secoua la tête.

- Nous vivons des moments historiques et rien ne viendra les entacher, répondit-il. Je ne bougerai pas d’ici tant que Richard ne sera pas revenu. Je tiens absolument à être présent lors de son retour.

- Bien, je préfère ce genre de discours à des balivernes de fétichiste, renifla l’homme de science en retournant aussi sec à ses chères consoles.

Il n’avait pas parcouru deux mètres qu’une question formulée par J le stoppa.

- Dites, ça, c’est normal ?

- Quoi encore ? siffla le vieux savant sans même se retourner.

- Ça… C’est normal que ce soit revenu ?

Poussant un soupir à coucher un menhir, Lord Leighton condescendit à faire volter son fauteuil. Puis son regard se figea lorsqu’il découvrit ce qui avait attiré l’attention de son interlocuteur.

La boule de lumière froide qui avait présidé au départ de Blade s’était de nouveau matérialisée au beau milieu de la salle.

 


 CHAPITRE VII

Plus pris au dépourvu que véritablement sonné, Blade replongea dans l’eau tout en lançant ses mains en avant, de manière à ne pas donner du crâne contre la paroi verticale du quai.

La bouche, les narines pleines d’eau, il s’efforça de contenir le sentiment de peur qui montait en lui, trouble principalement lié à l’effet de surprise.

Cependant, rompu aux agressions de toutes sortes, il sut instantanément comment réagir et il se laissa couler au lieu de tenter de remonter vers la surface, comme son instinct de conservation le lui commandait. Car nul doute qu’on l’attendait à l’air libre pour lui asséner une seconde ration qui aurait toutes chances, celle-là, de l’expédier ad patres.

Piquant vers le fond, il se glissa sous la barge de droite, longea la coque heureusement plate, pour remonter et émerger en douceur entre deux nouvelles péniches. Là, reprenant son souffle, il tendit l’oreille afin de situer son agresseur.

Ils étaient deux, qui parlaient à voix basse.

Je te dis qu’il a coulé à pic, assurait le premier, un homme à la voix rocailleuse. Avec ce que je lui ai balancé, je vois pas comment ç’aurait été autrement !

Tu parles, tu l’as juste caressé, oui ! Fallait le laisser monter sur le wharf ; là, on aurait pu l’assaisonner !

Sûrement pas ! Aucun de ces foutus clandestins foutra le pied sur notre bon vieux sol devant moi ! Y’ en marre de ces maudits Irlandais ! Ils sont partout ! Z’ont qu’à rester dans leur pays de crève-la-faim !

Celui-là était noir de poil, c’était pas un Irlandais.

Pouvait être mâtiné ; leur mère a pas de religion, à ces bâtards !

Ou alors c’était un gitan, émit la seconde voix, plus douce, qui appartenait à coup sûr à une femme.

Un rire gras accompagna l’éventualité.

- Ben voyons ! Ça t’aurait plu, hein ? C’est pour ça que tu aurais voulu que j’attende ! Peut-être même que s’il avait été à ton goût, tu aurais pu filer avec lui après m’avoir envoyé manger les pissenlits par la racine…

- N’importe quoi !

- Ouais… En tout cas, t’avise pas de me manquer à nouveau, parce que la prochaine fois y aura pas de pardon : je te fourgue à une mère maquerelle. Toi qui aimes tant les queues, tu seras dans ton élément !

- Tu sais bien que j’aime que la tienne !

- Et celle de Pierce, et de Burgess ? Et j’oublie pas Binny et Hogan…

- T’étais au placard, ça compte pas. Et j’étais bien là quand tu t’es évadé, non ?

- Parce que tu savais que j’aurais de cesse avant de t’avoir mis la main dessus, oui ! Parole, j’avais promis aux copains de te dérouiller à mort et en final de te rentrer un rat vivant dans le bijou ! Valait mieux pour toi que tu sois là ! Et tout ça reste valable pour le cas où tu lorgnerais vers d’autres hauts-de-chausse !

- Qu’est-ce que tu vas chercher ?

- Je te préviens, c’est tout ; alors arrête de faire les yeux doux à ce gitan qui joue de l’orgue de barbarie, sinon…

- C’est son petit singe qui m’attire : il est si mignon.

- Continue comme ça et tu l’aimeras surtout en ragoût !

- Tu ferais quand même pas ça ?

- Je me gênerai ! Mais assez discuté, comme cet Irlandais remonte pas, il est temps d’aller voir ce qu’il trimbalait !

- On dirait que t’as tapé assez fort, finalement.

- Sans blague ? Allez, arrive !

S’ensuivit un silence relatif que Blade,

retapé, mit à profit pour se hisser sur le quai. Il ne lui fallut pas longtemps pour repérer son couple d’agresseurs à travers la brume qui tombait comme d’énormes flocons de neige semi-transparents.

Un genou sur le sol humide, il prit de temps de les observer. Malgré le côté quelque peu tendu de la situation, il ne put s’empêcher de considérer ce qui arrivait avec un certain décalage. Comme s’il n’était pas complètement concerné. Ces personnages en costume, ce décor blafard, il se crut un instant transporté dans un des films de la mythique firme Hammer, la maison de production qui avait, entre autres, ressuscité Dracula, et fait de Christopher Lee et Peter Cushing d’authentiques stars du film d’épouvante. Ou confronté à une gravure de Gustave Doré.

Une série d’exclamations ramena notre homme à la réalité. Le couple venait d’entourer son baluchon, et il réagissait à sa façon aux différentes découvertes. L’enveloppe plastifiée semblait fasciner la femme, une fille ronde, aux cheveux bruns ramenés en boule sur sa nuque, vêtue de manière plutôt voyante. L’homme, lui, grand, bien découplé, portait un pantalon de velours retenu par une large paire de bretelles plaquées sur une chemise à carreaux. Il était chaussé de bottes. Son visage disparaissait sous une barbe fournie. Blade l’imagina bûcheron.

- Tu te rends compte de ce qu’on pourrait faire avec ce tissu, s’extasiait son amie. Tu m’imagines fringuée là-dedans ?

- C’est pas du tissu, la contra son compagnon. Et puis c’est transparent !

- Justement ! On pourrait en faire des dessous affriolants ! Et des bas, aussi ! T’as vu comme c’est souple ?

- Me soûle pas avec tes histoires de nippes, grogna l’autre. Et laisse-moi plutôt regarder ce que ce type trimbalait !

- T’aurais jamais dû le tuer, on saura jamais, maintenant.

- Savoir quoi ? Qu’ est-ce que tu racontes ?

- D’où il tenait cette étoffe ; t’es bouché, ou quoi ?

- Oh ! Tu me parles pas sur ce ton, d’accord ? Et arrête de m’emmerder avec cet Irlandais !

- C’était pas un Irlandais !

- Ça change quoi ?

- Que c’était plutôt un voyageur qui venait de contrées lointaines avec des choses extraordinaires à nous faire découvrir.

L’homme eut un rire gras.

- T’as raison, gloussa-t-il en sortant du sac une redingote et un pantalon qui collaient évidemment à l’époque, il vient de très très loin, ton voyageur. Et ça, c’est de la monnaie de son terroir ! ajouta-t-il en exhibant ce qu’il venait de tirer de l’une des poches du manteau. Des florins, des demi-couronnes et des bulls… Ma pauvre fille, tu seras vraiment toujours qu’une truffe ! Une rêveuse romantique !

- Ah oui ? Eh bien, la truffe, comme tu dis, elle t’annonce que tu portes des cornes qui t’empêcheraient de passer sous n’importe quel pont de notre chère Tamise, t’entends ? Quant à la rêveuse romantique, elle se fait ramoner par Gully dès que t’as le dos tourné !

-  Par ce pitre ?

- Gully est un grand musicien !

- Tu parles ! Un joueur de boîte à musique, oui ! Tout de même, c’est pas vrai ? Tu t’envoies pas ce type avec ses cheveux calamistrés et sa gueule pleine de pustules ? Dis-moi que c’est pas vrai ?

- Il sait m’écouter, lui ! Et il me trouve belle !

- Évidemment, ce repoussoir ! Tout est plus beau que lui, même son singe !

- Il est beau à l’intérieur.

- À l’intérieur de quoi : de son pantalon, sûrement ? C’est la seule beauté qui t’intéresse, traînée ! Attends, je vais m’occuper de toi ! Et quand j’en aurai fini avec ta gueule, personne n’osera plus te regarder en face !

De son poste d’observation, Blade vit tout à coup un éclair traverser la semi– obscurité. Son cœur se serra : le bûcheron venait de sortir un couteau dans le but évident de mettre ses menaces à exécution.

- Pour commencer, je vais te faire une bouche à deux places, martela-t-il en la crochant par la boule de cheveux ramenée sur sa nuque.

Blade connut alors ce qu’on peut appeler son baptême du feu. Il s’apprêtait à bondir lorsque les recommandations de J et Lord Leighton sonnèrent à ses oreilles. Jamais d’intervention directe. Être juste un observateur. Tendu comme une arbalète, il demeura un moment en suspend, comme coincé entre deux précipices.

-  Le sourire des oreilles, ça s’appelle ! Avec ça, tu lèveras plus jamais personne, fais-moi confiance ! Ensuite, je vais te couper les mamelons et te faire une croix sur chaque sein. Après, je m’occuperai de ton ventre… Ton sale ventre… Bouge pas, ou je vais finir par te crever un œil… Remarque, c’est peut-être ce que tu cherches, ne jamais voir ta face de cauchemar… Allez, ouvre la bouche ou je vais péter tes dents ! Tu vas voir ce qu’il en coûte de doubler Philip Bartlett ! Eh, mais qu’est-ce que tu fais ? Qu’est-ce que t’avales, là ?

Un son strident lui répondit. Répété. La jeune femme venait de porter un sifflet à sa bouche et elle s’en servait à jet continu, provoquant la même vive stupéfaction chez Blade et le bûcheron.

Tout se déroula alors très vite.

Des cris fusèrent, menaces proférées à l’encontre du dénommé Bartlett par des hommes surgissant soudain de la nuit embrumée.

 

-  Les sergeots ! Salope, tu m’as donné, hein ? T’es vraiment qu’une roulure ! Tiens, prends déjà ça !

Ce disant, le bûcheron asséna à sa compagne un coup du manche de son couteau en plein front, avant de l’attraper par ses cheveux qui se dénouèrent sous sa poigne, et de la traîner comme le font les hommes préhistoriques des dessins humoristiques, jusqu’au bord du quai, et de la balancer entre deux barges, dans la Tamise.

Puis, sans hésiter, il fonça vers ses assaillants, les fit refluer en zébrant l’air de sa lame, s’engouffra entre eux et disparut bientôt avalé par la nuit, la meute à ses trousses.

Dépassé par les événements, Blade s’assura que le coin était désert avant de se rapprocher de son baluchon.

Avant, il fit un crochet vers l’endroit où Bartlett avait jeté la fille, l’aperçut bientôt qui revenait vers le quai d’une nage mal assurée. Il attendit qu’elle se soit saisie d’une amarre avant de récupérer son sac et filer à son tour en sens inverse de la direction prise par le bûcheron et ses poursuivants.

Trouvant refuge entre deux piles de caisses, il s’habilla non sans difficultés car ses vêtements glissaient mal sur sa peau encore mouillée. Le moindre bruit le voyait s’interrompre car il ne tenait surtout pas à se faire repérer et tomber dans les pattes des policiers. Les sergeots ou peelers, comme on disait alors. Il avait une mission à remplir et le temps lui était compté, donc pas question de se faire arrêter. Il s’inquiéta alors de l’heure, regretta que son bagage ne comprenne pas de montre. Lord Leighton avait refusé tout net, prétextant que le mécanisme ne supporterait pas le voyage et qu’il pourrait contribuer à attirer l’attention sur lui, le cas échéant.

Une fois habillé, Blade s’assura que son baluchon ne contenait plus rien avant d’en faire une boule qu’il enfonça entre deux caisses.

Ensuite, fin prêt, un plan succinct en main récupéré dans une poche secrète de sa redingote qui comprenait également quelques billets, il quitta les docks pour gagner Whitechapel.


 CHAPITRE VIII

- Alors, c’est normal ? s’enquit de nouveau J en désignant la boule de lumière froide qui venait de se rematérialiser. Vous croyez que cela annonce déjà le retour de Richard ?

Manifestement confronté à un phénomène qui le dépassait, et comme tous les savants, agacé par ce qu’il n’avait pas prévu, Lord Leighton se rapprocha tout en se gardant bien d’émettre le moindre avis.

- Vous croyez que cela annonce déjà le retour de Richard ? insista le chef du MI 6.

- Certainement pas, grogna l’infirme en faisant tourner son fauteuil autour de la sphère.

Puis, sentant peser sur lui le regard interrogateur de son interlocuteur, il lâcha :

- Quand on s’attaque à un concept inédit, il faut savoir se montrer humble et en accepter toutes les conséquences tout en s’efforçant bien évidemment de les comprendre. Je vais regardez tout cela d’un peu plus près…

Ce disant, le père du Projet DX rejoignit ses consoles, se lança dans une série de contrôles qu’il accompagnait chaque fois d’un grognement marquant sa satisfaction. Il en était à la moitié de ses vérifications lorsque J se manifesta de nouveau.

Plongé dans ses analyses, l’homme de science ne lui prêta qu’une attention distraite, n’entendant qu’un brouhaha confus qui n’était pas loin de lui mettre les nerfs en pelote.

- Ça y est : ça grandit ! Richard va certainement revenir ! C’est drôle cette surface mouvante, elle semble liquide… Je me demande si ça mouille…

Un cri retentit alors qui se planta comme des banderilles dans les tympans de Lord Leighton, le faisant sursauter si fort qu’il faillit tomber de son fauteuil.

S’attendant au pire, il se retourna d’un bloc.

Le pire était dépassé.

Ses cheveux se hérissèrent sur sa tête lorsqu’il découvrit J, entouré d’arcs électriques, un doigt plongé dans la surface argentée de la porte du tunnel.


 CHAPITRE IX

Blade n’en finissait pas de pester.

Contre tout et le reste. Ce plan, destiné à l’amener à bon port, c’est à dire à Bucks Row, c’était n’importe quoi. Rien ne collait. Londres ne ressemblait plus, ou pas encore au vrai Londres qu’il connaissait, et surtout pas à ce qui était dessiné sur ce papier humide. Impossible de se situer. D’autant moins qu’il faisait plus noir que dans n’importe quel tunnel. Les réverbères à gaz étaient certainement réservés aux beaux quartiers. Les seules lumières qu’il apercevait de temps à autre étaient celles de feux allumés à même le sol ou enfermés dans des braseros autour desquels était regroupée une humanité décalée.

Autant d’écueils que Blade s’ingéniait à éviter. Pas par peur, mais parce qu’il ne tenait pas à aller délibérément au devant des ennuis. Il avait fui les sergeots, ce n’était pas pour tomber dans les filets d’une méchante bande qui ne ferait que le retarder. Il avait un horaire à respecter.

S’arrêtant quelquefois, il tendait l’oreille, cherchant à identifier un bruit, une présence proche, ou, mieux, le son de cloches qui le renseignerait sur l’heure. Les accords de Big Ben devaient bien porter jusque-là…

Le décor le désorientait. Des chemins, des ruelles, des habitations branlantes, des terrains vagues assimilables à des décharges, des fossés boueux, rien ne laissait préfigurer le Londres de demain. Le jour viendrait peut-être lui rendre une certaine identité…

Rasant les murs, Blade poursuivait son chemin tout en essayant de regrouper ses idées.

Finalement, il était plus dépaysé là que dans n’importe quelle autre dimension. Et ce n’était pas la nature de sa mission qui risquait de lui mettre du baume au cœur. Assister à un meurtre sans intervenir, c’était vraiment exiger le pire. Aller contre ses principes. Déjà, il s’en était fallu d’un cheveu qu’il intervienne, sur le quai…

Il pressa le pas, se retint de courir, ne tenant pas à attirer l’attention. Il fallait qu’il arrive au plus tôt sur place et s’arrange pour loger la fille. Mary-Ann Nichols. Une comparaison lui vint qui le fit vaguement sourire. Il était presque dans la situation de Schwarzenegger dans la série des « Terminator », à la seule différence que lui, Richard Blade, ne chercherait pas par tous les moyens à protéger la malheureuse première victime du mystérieux Jack l’Éventreur.

Puis le décor changea. Tout devint plus net. C’était comme si une ville se dessinait petit à petit, sortait insensiblement du brouillard. Des rues, des maisons, des échoppes, bref une architecture qui ressemblait à celle du Londres qu’il venait de quitter. Il aperçut des silhouettes au loin, identifia le bruit caractéristique des sabots sur l’asphalte, le son des roues de fiacre sonnant sur les pavés. De penser que les rues appartenaient aux chevaux le fit sourire. Tout n’était pas si mauvais dans ce siècle finissant.

La silhouette massive du London Hospital émergea de la semi-pénombre. Il respira plus librement : à partir de là, il connaissait. Virant à gauche, il rejoignit Cavell Street, traversa Whitechapel Road et repéra, plus haut sur la gauche, dans Brady Street, l’entrée de Bucks Row.

Il s’y engagea avec circonspection. Il ne s’attendait à rien de spécial mais l’endroit n’offrait vraiment aucune particularité. Une rue calme, déserte, bordée de rangées d’habitations, une chaussée faite de pavés gras éclairés par la lumière anémique d’un réverbère à gaz.

Arrivé à pied d’œuvre, Blade regretta de n’avoir pu préparer ce voyage sérieusement. Une solide documentation n’aurait pu lui nuire. Il aurait été sur place, se serait fait une idée plus précise des lieux, aurait pu tirer profit de la topographie, même si il y avait eu du changement.

En tout cas le coin était trop tranquille pour qu’une fille s’y installe pour faire la retape.

Une fois encore, Blade pesta contre le manque patent de préparation de cette mission. Il aurait au moins aimé en savoir plus sur cette Mary Ann Nichols, ainsi que sur la seconde victime, Annie Chapman ; l’endroit où elles habitaient, par exemple, leurs habitudes. Il savait qu’elles fréquentaient des pubs ou des gargotes comme le « Britannia » et le « Temple Dance », mais c’était un peu juste comme renseignements eu égard, surtout pour Mary-Ann Nichols, au peu de temps dont il disposait

Un bruit de pas le tira soudain de ses cogitations qui le fit se plaquer contre un mur. Fausse alerte. Un type passa au loin dont l’ombre s’étira sur les façades, lui donnant des allures de géant à géométrie variable, avant de disparaître, repris par la nuit

Un tintement le fit frissonner. Un seul. Big Ben ! Il était une heure. On était donc le 31 août depuis déjà 60 minutes.

Cette constatation le fit se rembrunir. Et si le crime avait déjà été commis ? Il n’avait aucune précision à ce sujet. La gorge sèche, il enfila Bucks Row tout en se maudissant d’arriver trop tard. Un fait le frappa soudain : il n’avait pu mettre trois heures pour venir de Wapping jusqu’ici. C’était trop, même en comptant l’épisode du bûcheron qui l’avait bloqué un moment. Lord Leighton avait dû se planter dans son timing. Il n’était donc pas responsable de ce fâcheux contretemps mais cela n’arrangeait rien.

Croisant les doigts, et s’arrangeant pour demeurer dans l’ombre, il s’avança, cherchant l’orée de l’impasse où avait été découverte la dépouille de la malheureuse première victime de celui qui se ferait plus tard appeler Jack L’Eventreur.

L’avisant bientôt sur sa droite, il traversa rapidement la rue au moment précis où une voiture tirée par quatre chevaux débouchait de Baker’s Road pour s’engouffrer dans Bucks Row à bride abattue.

Fiacre noir, chevaux noirs, cocher enveloppé par une cape noire dont le col relevé ne laissait entrevoir que ses yeux et sa chevelure sombre, on aurait dit un équipage funèbre, un attelage tout droit sorti de l’Enfer.

La rue était à ce point étroite qu’il ne restait de chaque côté du véhicule que l’espace d’un empan, et il fallait beaucoup de virtuosité au cocher pour ne pas tutoyer les façades des bâtiments.

Heureusement à l’abri, Blade se fit la réflexion qu’il fallait être fou, ivre, ou les deux à fois pour se risquer à cette vitesse dans un tel endroit.

Malgré lui, il se plaqua dos au mur lorsque l’équipage arriva à sa hauteur dans ce qui lui apparut comme un fracas de fin du monde.

Puis, au passage, il vit la porte de la voiture s’ouvrir et une silhouette en jaillir, se ramasser et bondir dans sa direction.

Pris au dépourvu, il ne sut que s’enfoncer un peu plus dans l’ombre de l’impasse tout en se mettant instinctivement en position de défense, s’interrogeant toutefois sur le mobile de son agresseur, étonné même que ce dernier l’ait seulement repéré.

Tout se passa alors très vite.

Le fiacre glissa hors de sa vue à la manière du wagon d’un train lancé à pleine vitesse, ramenant un rectangle de semi-pénombre à l’orée de l’impasse.

Clarté toute relative qui permit cependant à Blade de découvrir, allongé sur le sol à quelques mètres de ses pieds, un corps horriblement mutilé.

Celui d’une femme,

À n’en pas douter Mary Ann Nichols.


 CHAPITRE X

- Nonnnn !

Le cri de Lord Leighton se répercuta dans tout le labo, rebondissant comme une balle de ping-pong coincée entre les raquettes de deux joueurs disputant âprement le titre suprême.

- Sortez de là ! Mais reculez-vous, bon sang !

Comme sourd jusque-là, J, étrillé par les avertissements du savant, sortit soudain de la torpeur qui le plombait. Il sembla alors prendre la mesure de la situation, voulut reculer, se dégager, mais rien n’y fit, au contraire, et il se vit tout à coup enfoncé jusqu’au poignet dans l’étrange disque mouvant.

Plus il luttait, plus il perdait du terrain. Il était comme aspiré par une force invisible. Les arcs électriques se renforcèrent, se muèrent en de véritables éclairs d’un jaune cru qui semblèrent se ficher dans son corps comme autant d’épingles géantes.

C’est alors que J commença à changer de teinte, à pâlir. Puis certaines parties de lui se gommèrent.

Les yeux exorbités par ce fantastique spectacle, Lord Leighton comprit que J ne s’en sortirait pas seul et il lança son fauteuil dans sa direction, le rattrapa in extremis par la taille au moment où il allait disparaître, parvint dans son élan à le ressortir de moitié avant de bloquer et d’être attiré à son tour.


 CHAPITRE XI

Blade, qui ne passait pas spécialement pour une fillette, ne put retenir un haut-le-cœur en observant le corps étendu devant lui.

Car c’était un spectacle assez singulier que celui de cette femme, la gorge tranchée jusqu’aux vertèbres, sa robe rapiécée retroussée sur son ventre ravagé par l’acier d’un dément, tueur fou qui lui avait prélevé l’utérus et les reins, avec près d’elle, dérisoire, incongru, un chapeau de paille hérissé d’une plume verte.

Révolté par la sauvagerie de cet acte, Blade ne put retenir une série de jurons. Comment un être humain pouvait-il s’abaisser à de tels agissements ? Rien ne pouvait justifier une telle barbarie.

Puis l’objet de sa mission lui revint en mémoire et il s’élança hors de l’impasse. De toute façon, il ne pouvait plus rien pour la malheureuse Mary Ann Nichols. Son destin était scellé. Depuis toujours… Alors autant s’occuper du malade qui l’avait mis dans un tel état.

Tout s’était passé très vite et Blade aperçut le cul de la voiture qui disparaissait sur la droite, comme avalée par Brady Street.

Au lieu de courir derrière, comme on aurait pu s’y attendre, il rebroussa chemin et remonta Bucks Row coudes au corps. Un simple observateur en aurait déduit qu’il avait perdu la raison, mais notre homme avait au contraire toute sa tête. Se basant sur le fait que le tueur appartenait à l’entourage royal, Blade avait fait le pari que l’équipage reprendrait la direction des alentours de Buckingham, donc rebrousserait chemin à un moment ou à un autre, et qu’il avait donc une chance de le rattraper en prenant un raccourci.

Traversant Bakers Road, il enfila presque en face Old Montague Street, vira à gauche dans Brick Lane pour rejoindre Whitechapel Road où il demeura en attente le long d’un bâtiment, le souffle court, tout sens en alerte, ne regrettant pas les miles qu’il avalait chaque matin depuis des années pour entretenir sa forme. En vain. Aucune voiture à l’horizon.

En consultant rapidement son plan, il supputa que le fiacre avait pu redescendre Cavell Street jusqu’à son terme, pour s’éloigner des lieux du drame, et qu’il pourrait bien refaire surface un peu plus bas, à hauteur de Aldgate, par Commercial Street.

Repartant de plus belle, il se félicita d’avoir vu juste en arrivant au carrefour en même temps que l’attelage noir dont l’allure avait pour l’heure considérablement ralenti.

Comprenant qu’il ne rencontrerait certainement plus une telle opportunité, Blade sprinta et escalada le marchepied du fiacre au moment où il passait à sa hauteur, tout en s’accrochant à la poignée de la portière simplement défendue par un store.

Alors qu’il se demandait comment agir, le panneau d’étoffe se releva sur un bras sombre prolongé d’une main également gantée de noir qui brandissait un scalpel.

Un éclair d’acier fulgura alors et Blade sentit un trait de feu lui labourer la poitrine.

La douleur fut si intense qu’il lâcha prise et roula dans le ruisseau à quelques centimètres des roues de la voiture qui s’éloigna dans la nuit de nouveau brumeuse.

 


 CHAPITRE XII

Il ne fallut pas longtemps à Lord Leighton pour comprendre qu’il risquait d’être emporté à son tour.

Il voulut se détacher mais c’était comme s’il était soudain soudé à son malheureux compagnon. Autour d’eux, c’était un authentique déchaînement d’éclairs à présent aussi luisants que la surface de ce « disque-porte » qui semblait bien décidé à les avaler.

Le vieux savant voulut donner de la voix, exhorter J à un ultime sursaut, mais ses mâchoires paraissaient verrouillées. Aucun son ne pouvait sortir de sa gorge autre qu’un inaudible gargouillis.

La mort dans l’âme, il constata qu’ils s’enfonçaient tout deux insensiblement, comme absorbés par des sables mouvants verticaux.

Un éclair de lucidité visita soudain l’homme de science. Il demeurait peut-être une chance…


 CHAPITRE XIII

Bien sonné, la poitrine cisaillée par une douleur lancinante, Blade se releva sur un coude pour voir le lugubre équipage se fondre dans les ténèbres.

Il jura : décidément, ce siècle ne lui portait pas chance. A peine arrivé, il se faisait agresser, et lorsqu’il rejoignait le mythique Jack L’Eventreur, ce dernier se débarrassait de lui en lui tailladant les pectoraux. Un frisson lui parcourut l’échine lorsqu’il pensa qu’il avait certainement été entamé par la même arme que celle qui avait servi à charcuter Mary Ann Nichols.

Des bruits de pas le tirèrent de ses cogitations. Il constata alors avec effarement que, désert l’instant d’avant, l’endroit s’était, à son insu, peuplé d’une curieuse faune qui semblait surgie spontanément d’entre les pavés. Hommes et femmes à égalité, dont l’accoutrement indiquait le rang social. Il y avait là bien peu de nobles ou de bourgeois, aucun à dire vrai, mais une majorité de gens qui évitaient à coup sûr de trop sortir au grand jour.

Blade réalisa alors ce que sa mise, sans être pompeuse, pouvait avoir de décalé dans le contexte. Il devait passer pour un provincial en goguette, ou pour un petit bourgeois venu s’encanailler.

Un cercle de curieux se forma autour de lui, silencieux, duquel il émanait des ondes menaçantes presque palpables. Apparemment, il n’était pas le bienvenu dans un quartier où tout le monde semblait, sinon se fréquenter, du moins se reconnaître.

-  Je n’ai rien, ça va aller, dit Blade en se relevant, soucieux de disparaître sans faire de vagues.

Un grand gaillard avec une casquette à oreilles s’avança alors. Vêtu d’un long manteau boutonné en fourrure rase qui tombait jusqu’au sol, cachant complètement ses pieds, il évoquait irrésistiblement ces géants de carnaval montés sur échasses. Son nez, écrasé, et les cicatrices qui lui barraient le visage témoignaient d’un passé tumultueux. Comme raboutées à ses manches, ses mains, énormes, faisaient penser à des battoirs.

Blade, qui l’avait rapidement détaillé, comprit qu’il avait en face de lui le prototype de la grande gueule. La brute épaisse. Le meneur. Celui auquel il fallait impérativement faire mordre la poussière si l’on voulait s’imposer.

- C’est les autres qu’il faudrait voir, éructa soudain l’espèce d’ours en s’adressant à Blade.

- Pardon ? fît ce dernier, un peu pris de court.

- Jamais de pardon. Le pardon, c’est pour les imbéciles ! Et ce que je te disais, c’est que ceux qui m’ont fait ça sont tous morts de ma main, gronda le géant en désignant sa face bosselée et couturée.

Un bourdonnement accompagna la déclaration du colosse, démontrant s’il en était besoin qu’il avait l’aval de tous ceux qui se trouvaient là.

Blade se racla la gorge.

- Je vais y aller, émit-il, peu désireux de se faire remarquer et ne tenant pas trop, dans son état, à se colleter avec un adversaire de ce gabarit.

Le géant avança d’un pas, puis d’un autre, en se dandinant à la manière d’un plantigrade.

- Roe décide de tout ce qui se passe de Whitechapel à Spitafîelds, déclara-t-il en commençant à tourner autour de Blade. Tout doit passer par lui. Tout ! Et il aime pas qu’un voleur de poules débarquant de sa campagne vienne sur son territoire pour dévaliser un fiacre, par exemple. On est tranquille, ici ; tout se traite en famille. Jamais d’ennuis avec les sergeots. D’ailleurs ils viennent jamais chez nous parce qu’on fait notre police nous-mêmes. Les gêneurs, on les élimine. Alors, t’as une préférence ?

Comme Blade semblait ne pas comprendre, le colosse précisa :

- Tu veux mourir comment ?

- Je ne suis pas un voleur, tenta d’expliquer Blade.

- C’est vrai : t’es rien d’autre qu’un foutu maladroit. Juste un voleur de poules ! Et à cause de toi, on risque d’avoir les fouineurs du Yard dans les jambes dès demain. Ce genre d’attaque on peut la pratiquer, mais jamais dans sa zone. Pour notre corporation, t’es rien d’autre qu’un parasite et je vais faire œuvre de salubrité publique en te sortant du circuit…

Et, sans plus d’explications, le géant, plutôt vif pour sa stature, virevolta soudain pour fondre sur l’arrière de son interlocuteur et l’enserrer dans ses bras après l’avoir décollé du sol.

Véritablement pris de court, Blade se retrouva alors les pieds dans le vide, la cage thoracique comme prise dans un étau.

- Une livre que je l’étouffe en moins d’une minute ! ahana alors le géant. Qui couvre le pari ?

Le colosse devait être renommé pour cette performance car personne ne semblait chaud dans l’assistance pour prendre un tel risque. Il faut dire que Blade, avec sa mise de gandin de province, son peu d’envergure face à son adversaire, et sa position extrêmement glandilleuse, n’incitait pas à la dépense.

Contre toute attente, ce fut cependant lui qui se manifesta.

- Je couvre… et je relance de dix ! émit-il avec difficulté.

Le géant éclata d’un rire dévastateur.

- Un maladroit comme toi n’a jamais eu onze livres sur lui ! tonna-t-il.

- Il me suffit de te battre pour les gagner.

Le rire du dénommé Roe redoubla.

- Maladroit et outrecuidant en plus, gronda-t-il. Tu n’aurais pas fait long feu par chez nous de toute façon ! Écoute : tu vas entendre tes côtes craquer… On appelle ça le requiem de Roe ! Allez, on compte jusqu’à 60… C’est parti !

Plutôt mal embarqué, Blade se demanda comment il allait se sortir de là ? Une interrogation lui vint qui aurait mérité un développement certain mais le temps lui manquait. Abruptement, pouvait-il mourir ? Un personnage du futur pouvait-il réellement s’insérer dans une époque et y connaître une fin violente, accidentelle, ou même naturelle provoquée par n’importe quel agent pathogène ? N’était-il pas plutôt comparable à ces héros virtuels de jeux vidéo ? Puisqu’il était né au vingtième siècle, comment pourrait-il mourir au dix-neuvième ?

Il en était là de ses méditations lorsqu’il réalisa soudain qu’il étouffait.

La réalité lui revint alors et ce fut comme si on lui débouchait brutalement les oreilles. Un murmure confus lui parvint et il lui fallut un moment pour appréhender ce qui se colportait alentour. Puis son cerveau cessa de patiner et il distingua des voix qui égrenaient ce qu’il prit tout d’abord pour une espèce de comptine avant d’en saisir le sens exact. En fait, il s’agissait d’un compte à rebours déclamé par l’assistance. On en était à cinquante… Quarante-neuf.

Malgré le brouillard qui obscurcissait son sens commun, Blade comprit qu’il s’était juste écoulé une dizaine de secondes sur la minute annoncée, et que, tel qu’il se sentait présentement, la prévision du géant avait toute chance de s’avérer. Les bras coincés le long du corps, il disposait en effet de bien peu de latitude, sinon pour se défendre, du moins pour tenter de se dégager.

En très mauvaise posture, il se demanda comment il allait se sortir de là. Les instructions de J et Lord Leighton lui revinrent alors en mémoire et il jura mentalement : ils en avaient de bonnes ces deux-là avec leur mise en garde ! C’est au colosse qu’il aurait fallu tenir ce genre d’arguments.

Un chuintement étrange attira soudain son attention et il mit quelques secondes à s’apercevoir qu’il s’agissait de sa propre respiration. Il râlait ! Et sa cage thoracique, écrasée, lui faisait un mal de chien. Il fallait qu’il réagisse, et vite !

Il pensa tout d’abord assommer son adversaire, ou du moins le déstabiliser en rejetant violemment sa tête en arrière, mais la différence de taille fit qu’il ne frappa le géant qu’à hauteur des pectoraux, ce qui provoqua une fois de plus son hilarité.

- Trop petit, mon ami ! Et tu ferais mieux d’économiser le peu de souffle qui te reste !

Un voile noir noya brutalement l’horizon de Blade. Le manque d’oxygène commençait à se faire sentir. Dans sa poitrine, son cœur cognait comme le bourdon d’une énorme cloche. Il réalisa qu’il avait du mal à coordonner ses pensées, à élaborer quoi que ce soit.

II se mit alors à battre des jambes, cherchant à atteindre le colosse aux tibias. Mais ses coups devaient autant manquer de force que de précision car Roe répondit à ses assauts par un profond soupir.

- Arrête donc tes gesticulations, tu ne fais que précipiter ta fin…

Avertissement que Blade s’empressa d’ignorer. En effet, conscient du peu de temps qui lui restait pour échapper à l’étreinte mortelle de son adversaire, il redoubla d’ardeur, lançant sa tête de chaque côté, espérant ainsi dégager ses épaules et déverrouiller les mâchoires de ce véritable piège humain.

Ne parvenant pas à s’arracher de cet étau par ce biais, il éprouva le besoin de reprendre son souffle. Il eut alors un choc en constatant qu’il se trouvait dans l’incapacité totale de respirer. Sa cage thoracique, bloquée, ne permettait plus au moindre souffle d’air de circuler dans ses poumons.

Véritablement asphyxié, il n’eut d’autre recours que d’ouvrir la bouche à s’en décrocher les mâchoires, à la recherche d’un air qui pourtant le submergeait et dont il ne pouvait cependant se rassasier.

Des milliers de phosphènes défilèrent devant ses yeux exorbités.

Dans un ultime réflexe, il se cabra, s’arqua, positionna ses deux pieds au-dessus des genoux du colosse, poussa de toute l’énergie qui lui restait, déroutant son adversaire.

- Tu peux toujours t’agiter, grogna-t-il, personne n’a jamais échappé à Roe !

La tête bourdonnante, le front ruisselant d’une mauvaise sueur, à la limite de la rupture, des veines saillant sur son cou comme de fines cordelettes, Blade, semblable au plongeur de hauts fonds, avait dépassé le stade de la douleur et de l’entendement. À cette différence près qu’il lui restait malgré tout, braisette dans un feu mourant, comme une étincelle de lucidité qui l’empêchait de se laisser dériver à jamais.

Habitué à se dépasser, et porté par le désespoir, il parvint contre toute attente à légèrement desserrer l’étau des membres supérieurs du géant, suffisamment en tout cas pour que ses bras puissent glisser derrière son dos afin de permettre à ses mains de fondre sur les parties vives de son tourmenteur et de les empoigner avec la dernière vigueur.

Une plainte s’échappa de la gorge du colosse tandis que, tétanisé, le souffle coupé par l’abominable douleur qui lui ravageait le bas ventre, il décadenassait bien malgré lui son étreinte, laissant le champ libre à Blade qui s’affala sur le sol comme un paquet de linge sale, sous les regards interloqués de l’assistance qui n’avait rien vu de la manœuvre.

La situation sembla alors se figer, chacun des protagonistes reprenant son souffle.

Puis, soudain, tout se précipita.

Cela débuta par une réaction inattendue de Roe qui, tombé à genoux, poussa soudain un grognement digne d’un ours en contemplant son avant-bras gauche maculé de sang. Troublé, il commença par s’observer sur toutes les coutures, se palper, avant de comprendre qu’il n’était pas directement en cause.

Puis il y eut un bruit de course, de pas sur les pavés, et le cercle des curieux se rompit pour laisser le passage à un homme assez jeune, foulard noué autour du cou, chemise blanche visiblement enfilée à la hâte si l’on s’en remettait à ses pans tombant sur son pantalon, une veste tenue par le col et jetée sur l’épaule qui s’arrêta près de Roe en haletant.

- Un crime dans Bucks Row ! souffla-t-il entre deux respirations hachées. Mary Ann Nichols, elle a été assassinée, et salement ! Le type qui a fait ça est un véritable boucher !

Le géant se releva, un sourire aux lèvres.

- Un boucher, hein ? murmura-t-il tandis que son regard, rivé sur Blade, s’étrécissait jusqu’à ressembler à deux fines meurtrières dépourvues de la moindre chaleur. Et moi qui te prenais pour un simple détrousseur de bourgeois… Tu essayais de filer, oui ! C’est plutôt ça, non ?

- Ce n’est pas ce que vous croyez, tenta de se défendre Blade.

- Bien sûr que si ! Et ce sang, sur toi, c’est celui de Mary Ann !

- C’est le mien, protesta Blade en montrant sa chemise rougie et découpée sur toute la largeur de son torse. Et je ne m’enfuyais pas !

- Non, ricana le géant, et je suis sûr que tu vas même me dire que tu essayais d’attraper le meurtrier de Mary Ann ; je me trompe ?

Complètement désarçonné par les propos inattendus de son adversaire, Blade ne sut que demeurer bouche bée.

- Et que c’est lui qui t’a également charcuté, poursuivit Roe en enfonçant le clou. Mes amis, lança-t-il dans la foulée en s’adressant alors à la foule, je vous laisse juge : on s’occupe de cette ordure nous-mêmes ou on le livre aux hommes du Yard… qui sont bien capables de lui trouver des circonstances atténuantes ?

- Vous vous trompez, parvint à déglutir Blade. C’est Jack l’Éventreur qui a tué votre amie !

Peine perdue. Sa tentative de disculpation, bien qu’elle résonnât dans un silence de tombeau, tomba complètement à plat. Personne n’était disposé à écouter quoi que ce soit. Son sort était scellé. Il n’y avait qu’à s’en remettre aux faces à la fois graves et farouches qui l’entouraient. Certains se fouillaient sans hâte aucune à la recherche de leur arme de prédilection, tandis que d’autres, plus pressés, avaient déjà toutes sortes d’objets tranchants, piquants et contondants en mains.

Un frisson parcourut l’échine de Blade. Il avait rarement été en si mauvaise posture. Et il fallait que cette situation merdique se produise lors d’une mission programmée, c’est-à-dire où tout avait été prévu. Une nouvelle fois, il voua J et le professeur Leighton aux gémonies. « Simple observateur », tu parles !

Conservant cependant un fond de lucidité, il se demanda quelle chance il avait de se sortir de cette nasse.

Le rire cascadant du colosse le tira de ses pensées.

— Tu ferais mieux de recommander ton âme à Dieu ou au diable au lieu d’espérer encore, grasseya-t-il. Même un miracle ne te tirerait pas d’ici !

Simultanément, un coup d’une violence inouïe atteignit Blade au creux des reins, porté par un poing américain artisanal. Bousculé par le terrible impact, il arriva droit sur Roe, lequel, malgré son imposante stature, sut s’effacer avec adresse tout en s’arrangeant pour laisser un de ses pieds traîner, lui fauchant les jambes, le précipitant ainsi à terre.

S’abattant sur le sol, il se retourna vivement pour faire face.

Un trou en guise d’estomac, il vit alors une pluie de lames luisantes s’abattre sur lui.


 CHAPITRE XIV

Se concentrant, rassemblant ses dernières forces, Lord Leighton réussit, dans un effort dantesque, à faire basculer son fauteuil.

Il eut alors la curieuse sensation de s’arracher à un bloc gluant, de tomber dans le vide, avant de s’affaler… cinquante centimètres plus bas.

Se relevant aussi vite que sa maladie le lui permettait, il remit son fauteuil d’aplomb, s’y cala de nouveau.

Alors, avisant une rallonge électrique qui traînait sur le sol, il s’en empara, la déroula, la doubla après s’être assuré de sa longueur, en fit un nœud coulant qu’il passa autour de la colonne la plus proche ; puis, nouant vivement les deux autres extrémités, il les passa au poignet droit de J, lui referma les doigts sur les deux câbles en lui adjurant de tenir, avant de se diriger vers une armoire électrique qu’il ouvrit avec une telle violence que les portes se détachèrent à demi.

Là, en quelque sorte pris entre le marteau et l’enclume, il hésita une seconde sur ce qu’il convenait de faire.

Un coup d’œil en direction de J le décida : ce dernier, incapable de réaction, s’enfonçait inexorablement dans le gouffre du temps.

Sa main fondit alors sur la commande centrale et, la mort dans l’âme, conscient de ce que ce geste pouvait avoir de conséquence néfaste pour Blade, il shunta l’installation.


 CHAPITRE XV

Les yeux exorbités, souhaitant de toutes ses fibres s’enfoncer, disparaître dans le sol, Blade ne put retenir un cri d’effroi en voyant tous ces bras armés d’éclairs fulgurants fondre sur lui.

C’est alors qu’il sentit son corps entier se tétaniser, devenir dur comme de la pierre.

L’espace d’une nanoseconde, tout changea.

Un vacarme épouvantable l’enveloppa. Il voulut hurler mais aucun son ne franchit ses mâchoires pétrifiées. Il comprit cependant que ce bruit assourdissant correspondait aux battements de son cœur.

Puis un vertige s’empara de lui et il eut l’impression que des doigts d’acier lui arrachaient les entrailles.

Cependant, au lieu de sombrer, de plonger dans un gouffre sans fond, il se vit décoller du sol et aller à la rencontre de la forêt de lames luisantes qui barraient son horizon.

Un hurlement lui resta une nouvelle fois dans la gorge tandis que des milliers de dards acérés lui taraudaient le corps.

Transpercé de toutes parts, il eut la sensation de se ramasser sur lui-même, comme un canot pneumatique troué, ou une feuille de papier léchée par le feu.

Puis il ne ressentit plus rien, pensa alors qu’il était mort.

Du moins qu’il mourait.

Il se fit la réflexion que ce n’était pas si terrible, finalement, de passer de l’autre côté du miroir.

Il se produisit soudain comme un… décrochage assimilable à ce que l’on ressent quelquefois lorsque, couché, allongé dans son lit, on a brutalement l’impression de tomber dans un gouffre insondable.

Blade bascula alors dans un abîme de ténèbres.


 CHAPITRE XVI

L’alimentation électrique suspendue, les ténèbres s’abattirent brutalement sur le labo tandis que le ronronnement feutré des computers allait decrescendo.

Quasi immédiatement, l’éclairage de secours se manifesta, montant lentement en puissance pour baigner le labo d’une lumière blafarde.

Lord Leighton vit alors avec soulagement que le disque argenté de la porte du temps s’était dégonflé pour redevenir de l’ampleur d’une balle de tennis, libérant J qui se tenait debout, abasourdi, la rallonge en main.

Rassuré, le vieux savant retrouva alors sa hargne habituelle.

- Mais qu’est-ce qui vous a pris, hurla-t-il lorsqu’il eut repris du revif.

- Je ne sais pas, bredouilla J en s’ébrouant, c’était plus fort que moi.

- Et Blade : vous avez pensé à lui ?

- Quel rapport ?

- Le rapport c’est que j’ai dû shunter toute l’installation pour vous tirer de là et que je ne sais pas trop ce qui va se passer ! Voilà ce qu’il y a !

- Je croyais que vous ne pouviez pas le perdre, que vous le teniez en longue corde par chacun de ses chromosomes et de l’ensemble de son fichier génétique, émit J en se débarrassant de la rallonge électrique.

- C’est l’entière vérité mais il y a eu décrochage et nul ne sait…

Un bruit sourd résonna soudain dans le labo, coupant la parole à l’homme de science.

Simultanément, les lampes de secours vacillèrent, s’éteignirent l’espace d’une seconde.

Puis la lumière revint en force, splendeur qui fit cligner les paupières des deux hommes.

Dans le même temps, le chant des ordinateurs monta crescendo.

- C’est le groupe de secours qui vient de prendre le relais, commenta Lord Leighton. Il faudra veiller à raccourcir le temps de réaction…


 CHAPITRE XVII

La chute de Blade ralentit, et il se sentit soudain comme un parachutiste dont la corolle de toile vient de s’ouvrir et qui s’apprête à regagner le sol en toute sécurité, avant d’atterrir un peu rudement tout de même sur une surface dure.

L’obscurité se déchira alors brutalement et il se retrouva, hébété, allongé sur une étendue pavée, la poitrine cisaillée par une méchante douleur.

Un vacarme lui fit lever la tête et il aperçut alors un fiacre qui disparaissait, happé par les ténèbres.

Il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour réaliser que le système avait en quelque sorte « buggé », et qu’il avait effectué à son insu un saut de puce arrière dans le temps.

Il lui revint alors en mémoire ce qu’il venait de vivre et il se releva vivement, préférant se perdre lui aussi dans la nuit londonienne plutôt que de se retrouver en si mauvaise posture.

Mais il ne fut pas assez rapide car un cercle de curieux aux mines peu avenantes s’était déjà formé autour de lui.

Il soupira en voyant un grand gaillard vêtu d’un long manteau à poils ras et d’une casquette à oreilles sur le crâne s’approcher de lui.


 CHAPITRE XVIII

- En tout cas, votre protégé est de nouveau sous contrôle, affirma le vieux savant en jetant un rapide coup d’œil sur les différents indicateurs des computers concernés. Apparemment, votre bévue n’a pas eu de fâcheuses conséquences. J’espère au moins que cela vous servira de leçon et que nous n’aurons plus à pâtir de vos folles initiatives !

Quelque peu surpris par le manque de réaction du responsable du MI 6, connaissant l’homme et attendant pour le moins de sa part une formule d’excuse, Lord Leighton finit par se retourner. Seulement, il eut beau se dévisser le cou, nulle part il n’aperçut la silhouette longiforme et racée de J.

Aucune trace.

Le cœur de l’homme de science cabriola dans sa poitrine lorsque son regard accrocha la porte circulaire du tunnel : des circonvolutions n’en finissaient pas d’agiter sa surface argentée, comme lorsqu’on jette un caillou dans l’eau.

Un caillou ou quelque chose de plus volumineux…

Un hoquet déchira la gorge du concepteur du projet DX. Dépassé par les événements, il hésita durant quelques secondes sur ce qu’il convenait de faire en pareille circonstance ; puis une solution lui apparut et, dans un premier temps, il se précipita vers l’armoire électrique dont les portes, à demi arrachées, béaient comme les ailes d’un improbable insecte de ferraille, s’y engouffra pour reconnecter l’alimentation centrale.

Ne disposant pas d’un accès direct aux commandes du groupe de secours, indépendant, il n’avait d’autre recours que de le stopper en rétablissant l’installation basique.

D’abord, il ne se passa rien et il eut peur que le dispositif de détresse, baptisé « Doigt du Seigneur », par analogie à celui qui commandait automatiquement la mise à feu de tout un arsenal de fusées intercontinentales à ogives thermonucléaires des États-Unis, lequel ne requérait pas la main de l’homme en cas d’attaque scélérate ennemie et décimation quasi totale des responsables militaires et politiques, ce dispositif de dernière extrémité donc, soit déjà en service alors qu’il n’était conçu que pour s’enclencher après une première avarie.

Puis il y eut une sorte de soubresaut et, enfin, le groupe cessa toute activité, presque immédiatement relayé par l’alimentation centrale… que l’homme de science, entendant profiter du trop long délai de réaction entre les deux installations, coupa aussitôt pour lancer son fauteuil en direction de la porte du Temps dans la lumière anémique des lampes de sécurité.

Le souffle court, la poitrine chahutée par l’effort, Lord Leighton demeura anéanti à contempler le vide qui s’étendait devant et autour de lui. C’était trop tard : J avait réellement disparu. Il n’avait pas réagi assez vite, la porte-tunnel l’avait de nouveau aspiré et définitivement cette fois.

La lumière ambiante, vacilla soudain et la semi-obscurité reflua au profit d’un éclairage implacable qui écrasa le vieux savant déjà anéanti. Il savait depuis un moment que son compagnon était en quelque sorte tombé dans le gouffre du Temps, mais n’avait pu s’empêcher de venir jusque-là pour se pénétrer de l’affligeante réalité.

Le ronronnement des ordinateurs lui confirma que le groupe avait une nouvelle fois pris le relais et qu’il ne rendrait maintenant la main qu’à la toute fin du programme.

La course de son sang s’accéléra soudain dans ses veines tandis que le disque argenté se rematérialisait insensiblement devant lui. Il s’en écarta prudemment tout en caressant le secret espoir de voir la surface miroitante se crever et J réapparaître.

En vain.

Alors, lorsqu’il eut suffisamment patienté, ses illusions envolées, il rebroussa chemin et regagna son périmètre d’action après avoir, en passant, reconnecté l’installation centrale afin qu’il n’y ait pas de rupture intempestive lors de la clôture de la mission.

Il mesura aussitôt l’inanité de cette dernière action. Il avait vraiment agi par pur réflexe car il était à présent hors course.

En clair, il ne pouvait plus avoir aucune incidence sur le programme. Tout allait se dérouler sans qu’il puisse intervenir. Les ordinateurs, quels qu’ils soient, ne lui obéiraient plus ; leurs commandes lui étaient inaccessibles. Il pouvait toujours tenter de stopper leur fonctionnement, appuyer sur toutes les touches, rien ne se produirait. Les claviers étaient déconnectés, déviés sur un réseau annexe II était désormais condamné au rang de simple spectateur, témoin de ce qu’il avait soigneusement concocté. L’affaire serait menée à son terme de toute façon. Rien ne saurait venir enrayer la marche des opérations. Et surtout pas lui.

A bien y réfléchir, c’était tout aussi bien car il n’avait pas réellement été à la hauteur ces dernières minutes. Il aurait dû demeurer bien plus vigilant, veiller à ce que cette toute nouvelle expérience ne soit pas mise en péril par un simple manque de rigueur. Il aurait dû se montrer plus énergique, plus prévoyant surtout, établir la cartographie physique de J, par exemple, et la mettre en mémoire au cas où…

Une chape de plomb s’abattit sur ses épaules, lui faisant courber la tête : il aurait surtout dû privilégier la sécurité de Blade et ne pas réagir avec émotivité et sensiblerie. Conserver suffisamment de sang-froid pour ne pas céder à une certaine forme de sentimentalité. Le loup pris au piège n’hésitait pas à se ronger la patte pour garder sa liberté. Il aurait dû sacrifier J. Sèchement. Il avait voulu atermoyer, ménager la chèvre et le chou et, jusqu’à nouvel ordre, il avait tout perdu.

Il aurait dû… C’était toujours facile de revenir en arrière mentalement, de réécrire les faits, de revoir et rajuster les comportements.

Ce qui l’ennuyait, allait même jusqu’à l’énerver, c’était de se découvrir plus vulnérable qu’il ne l’aurait cru. Il essaya alors de se livrer à une sérieuse analyse de son choix. Comment avait-il pu réagir de la sorte, lui qui avait toujours privilégié l’efficacité au reste ? Avait-il voulu délibérément sacrifier Blade parce qu’il le considérait comme un modèle de jean-foutre, et que la nature de ses travaux prenait un nouvelle direction qui pourrait s’accommoder du premier volontaire venu, ou avait-il plus simplement jugé qu’après toutes ces incursions dans des dimensions inconnues, il était de taille à se tirer de n’importe quel guêpier et donc à supporter ces quelques fractures du système ?

Seul dans le labo sans âme, semblable à un général de division mis aux arrêts de rigueur durant une phase cruciale des combats, le vieux savant entama l’attente la plus longue de son existence.


 CHAPITRE XIX

Alors qu’il s’apprêtait à affronter de nouveau ce géant dont il avait eu tant de mal à se débarrasser quelques minutes plus tôt, Blade ne put s’empêcher de se demander si, comme lui, Roe se souviendrait de ce qui venait de se passer, ou bien si ce léger recul dans le temps remettait en quelque sorte les compteurs à zéro pour ceux dont il croisait le chemin ?

— C’est les autres qu’il faudrait voir, éructa le géant en s’approchant à la manière d’un ours.

La poitrine cisaillée par la douleur, Blade soupira. Il avait la réponse à sa question. Apparemment, les autres n’étaient pas concernés par ses soubresauts temporels. Il était le seul à tout conserver en mémoire. Dommage car il aurait pu alors apparaître comme une sorte de magicien et imposer un respect teinté de crainte qui lui aurait évité de se retrouver comme maintenant face à un colosse plutôt ombrageux.

Transpercé par le regard de celui qui s’annonçait comme un des adversaires les plus redoutables qu’il ait eu à affronter, Blade chercha un nouvel angle d’attaque à leur prise de contact.

- Encore un peu et je passais sous les roues, grimaça-t-il en ignorant délibérément les propos de son interlocuteur. Sous prétexte qu’ils transportent le haut du panier, ces foutus cochers se croient tout permis !

- C’est surtout qu’ils savent au premier coup d’œil débusquer les gibiers de potence de ton espèce, rauqua le colosse. Par ici, on n’aime pas trop les voleurs de poules ou les détrousseurs à la graisse de chevaux de bois. En fait, on n’aime pas trop les étrangers, surtout les amateurs. Ça attire la flicaille et c’est jamais bon pour les affaires. D’où tu viens, camp volant ? Du fin fond de ta cambrousse, certainement… Pour ta gouverne, ici, on la joue jamais en solo. On forme une grande famille dont je suis en quelque sorte le patriarche. Rien ne se décide de Whitechapel jusqu’à la ligne Shoreditch-Bethnal Green sans que j’aie donné mon accord. Et je me souviens pas t’avoir jamais vu et encore moins délivré un bon d’agrément. Et tu sais ce qui va se passer, dès demain, par ta faute : eh bien, on va avoir une armée de sergeots, de brigadiers de police et d’agents spéciaux de Scotland Yard sur le dos ! On a déjà bien assez de tous ces gommeux de pisse-copies remueurs de merde, et tous ces écrivaillons en mal de sujets, ces explorateurs des bas-fonds comme ce Dickens qui construit sa notoriété sur la misère humaine. La règle, c’est qu’il faut jamais s’attaquer aux nantis… en tout cas pas sur son territoire ! Jamais, tu m’entends ? C’est la règle ! Et tu vas savoir ce qu’il en coûte de la transgresser…

- Je le saurai pour la prochaine fois, assura faussement Blade.

Le géant eut un rire tonitruant qui explosa dans la nuit tiède avant d’être bientôt accompagné par ceux des nombreux membres de l’assistance.

- Il n’y a jamais deux chances pour les maladroits, gloussa-t-il lorsqu’il eut repris son souffle.

- Mais je ne savais pas.

- Nul n’est censé ignorer la règle… et tu vas savoir ce qu’il en coûte de la transgresser !

Alors, sans plus d’explications, le géant, plutôt vif pour sa stature, virevolta soudain pour fondre sur l’arrière de son interlocuteur et l’enserrer dans ses bras après l’avoir décollé du sol.

Bien qu’il ait, à quelques détails près, déjà vécu cette scène, Blade, pris de vitesse, se retrouva encore cette fois les pieds dans le vide, la cage thoracique comme prise dans les mâchoires d’un étau.

- Une livre que je l’étouffe en moins d’une minute ! ahana alors le géant. Qui couvre le pari ?

Les forces en présence n’ayant pas varié, il n’y avait aucune raison pour que quelqu’un prenne le moindre risque.

Disposant d’une bonne mémoire, Blade s’apprêtait, comme l’instant d’avant, pour le panache, à couvrir et à relancer lorsqu’une voix, montant de l’assistance, le devança.

- Je couvre… et je relance de dix !

Le géant éclata d’un nouveau rire dévastateur qui malmena la cage thoracique de Blade, lequel n’en revenait pas de cette intervention qu’il n’était pas loin de juger intempestive.

- Il faut avoir une sacrée dose de vent entre les oreilles pour parier sur ce mauvais gandin, s’exclama le colosse. Ou bien être une femme… ce qui revient au même ! Et Parole de Roe, je ne connais dans le coin qu’une femelle qui soit capable de flamber en une seule fois ce qu’elle a mis une bonne semaine à gagner, et cette demi-folle ne saurait être que Mary-Jane Kelly ! Je me trompe ?

Blade tendit soudain l’oreille, en oubliant un instant sa situation peu avantageuse : ce nom, Mary-Jane Kelly, était celui de la cinquième et dernière victime de Jack l’Éventreur.

- Pas vraiment, lança une silhouette en fendant le cercle, mais ce n’est pas à toi que j’apprendrai que rien n’est jamais joué à l’avance, et que par le passé David a déjà battu Goliath !

- Baliverne, oui ! Tu maintiens ou tu te couches ? De toute façon, il faut éclairer, je veux voir ton fric !

Fouillant dans un réticule en étoffe noire, la nouvelle venue, une jeune femme jolie, à la mise plutôt convenable en ces lieux et place, fit voir le jour à une poignée de pièces étincelantes.

- Cinq livres tout de suite et le reste en nature, proposa-t-elle.

- J’ai jamais eu besoin de payer pour une coucherie, dit Roe.

- Les femmes, c’est comme les chevaux : il y a des haridelles poussives et des juments de haute lignée…

Le colosse eut un hoquet.

- Haute lignée, mon cul, oui ! rugit-il. Tout le monde ici sait que t’es rien d’autre qu’une fleur de l’Assistance Publique !

- Ce qui laisse au moins planer le doute sur mes origines… ce qui n’est pas ton cas !

- En tout cas je ne vends pas mon cul, moi !

- Qui en voudrait ?

Quelques rires saluèrent la saillie, désarçonnant le géant, lequel, peu habitué aux joutes verbales, décida de précipiter le mouvement.

- Assez de parlotes, gronda-t-il, on ne joue que sur du cash ! Alors : cinq ou dix livres ?

- Dix livres ! articula péniblement Blade. Je couvre les cinq qui manquent !

- Toi, tu n’as plus rien à toi, sauf encore un souffle de vie… et c’est juste une question de temps. N’est pas David qui veut ! rauqua Roe en renforçant encore son étreinte.

- Ce garçon pisse le sang, ce sera une bien piètre victoire, dit la jeune femme.

- Qu’est-ce que tu racontes ?

- Il aura sûrement pris un coup de sabot.

Incrédule, le géant relâcha d’un seul coup son emprise, libérant Blade qui, rejeté comme un paquet de linge sale, se reçut avec maladresse, tomba sur un genou, roula sur le sol tandis que Roe considérait avec écœurement son avant-bras gauche maculé de sang.

C’est à cet instant qu’un bruit de course, de pas sur les pavés, mobilisa les attentions et que le cercle des curieux se rompit pour laisser le passage à un homme assez jeune, foulard noué autour du cou, chemise blanche visiblement enfilée à la hâte si l’on s’en remettait à ses pans débordant de son pantalon, une veste tenue par le col et jetée sur l’épaule qui s’arrêta près du colosse en haletant.

- Un crime dans Bucks Row ! souffla-t-il entre deux respirations hachées. Mary-Ann Nichols, elle a été assassinée, et salement ! Le type qui a fait ça est un véritable boucher !

Roe eut une grimace.

- Un boucher, hein ? murmura-t-il tandis que son regard, rivé sur Blade, s’étrécissait jusqu’à ressembler à deux fines meurtrières dépourvues de la moindre chaleur. Et moi qui te prenais pour un simple détrousseur de bourgeois… Tu essayais de filer, oui ! C’est plutôt ça, non ?

Puis, sans attendre, relevant la tête, il lança à la cantonade :

- C’est lui qui a tué Mary-Ann ! Ce sang, c’est le sien ! s’exclama-t-il en désignant la manche de son manteau.

Ensuite, tirant un poignard d’un fourreau placé sous son aisselle gauche, il le tendit à la fille Kelly.

- Mary-Ann était une de tes amies, dit-il, à toi l’honneur : saigne ce goret !

- Vous vous trompez, fit Blade en désignant sa chemise rougie découpée sur toute la largeur de son torse. Je suis vraiment blessé, c’est mon sang !

Comme la jeune femme hésitait à prendre l’arme, Roe s’emporta :

- Porte au moins le premier coup ! hurla-t-il, irrité par son indécision.

Comprenant qu’il ne s’en sortirait pas en plaidant son innocence, Blade se détendit brusquement, rafla le poignard, tourna sur lui même l’arme brandie à l’horizontale, menaçant.

- Je n’ai tué personne et je veux juste partir d’ici sans problèmes, siffla-t-il. Rien d’autre. Laissez-moi passer !

Il y eut alors un moment de flottement et Blade put croire qu’il allait se tirer de ce mauvais pas sans dommages. Jusqu’à ce qu’il distingue une sorte de sifflement, de froufroutis. Il n’eut pas le temps de s’interroger sur le phénomène que quelque chose le frappait à hauteur de la tempe droite. Un boulon gros comme un œuf de caille expédié par un lance-pierres artisanal qui ne fit heureusement que le tutoyer car, pris de plein fouet, le projectile de fortune lui aurait à coup sûr enfoncé le temporal.

Un coup de gong explosa alors dans son crâne, lui arrachant un grognement de douleur. Sonné, des papillons multicolores plein le regard, il sentit qu’il perdait pied. Ses jambes se dérobèrent sous lui et il tomba à genoux. Un tintement lui arriva alors aux oreilles, qu’il assimila tout d’abord à un carillon lointain, jusqu’à ce que ses yeux se posent sur un couteau qui rebondissait sur le sol. Il comprit alors que l’arme lui avait échappé sans qu’il en ait conscience.

Une main s’encadra dans son champ de vision. Une main féminine qui se referma sur le manche corné du poignard. Il vit alors la lame remonter vers lui, fondre sur sa gorge. Un flot de sueur l’inonda. Il voulut se rejeter en arrière mais ne put bouger d’un millimètre. Simultanément, il sentit son corps se tétaniser, devenir dur comme de la pierre.

Tout se passa alors très vite.

Un vertige s’empara de lui et il eut l’impression que des doigts d’acier lui arrachaient les entrailles.

Il se produisit brutalement comme un… décrochage et il eut l’impression de rentrer dans le sol, de tomber dans un gouffre insondable..

Il bascula alors dans un abîme de ténèbres.


 CHAPITRE XX

La chute de Blade ne dura cette fois que l’espace d’une nanoseconde.

Ce fut si rapide qu’il n’eut pas le temps d’avoir peur. D’autant moins qu’il avait déjà vécu ce même phénomène quelques minutes auparavant.

L’obscurité qui l’enveloppait se dissipa et il se retrouva alors allongé sur une étendue pavée, la poitrine cisaillée par une méchante douleur.

Cette fois encore, un vacarme lui fit lever la tête et cette fois encore il aperçut un fiacre qui disparaissait, happé par les ténèbres.

Immédiatement lucide, il se demanda alors s’il était bien victime d’un second bug, ou si le processus de voyage dans le temps n’impliquait pas quelques lois fondamentales, dont l’une, capitale, empêchait que l’on puisse attenter à la vie d’un personnage comme lui, en quelque sorte anachronique, en le soustrayant au danger chaque fois que sa vie était directement mise en péril, et en le remettant en situation jusqu’à ce qu’il se sorte de ce mauvais pas par ses propres moyens ?

L’hypothèse méritait qu’on s’y arrête, mais comme le fond de l’affaire réclamait de toute façon un changement radical de comportement, il se releva vite fait, prêt à filer aussi vite que sa blessure le lui permettait plutôt que de retomber dans un sillon déjà trop creusé.

Blade pesta en constatant qu’un cercle de curieux s’était déjà formé autour de lui.

Cherchant malgré tout une issue, il se fit l’effet d’être l’acteur malheureux d’une partie de jeu de l’oie tombant systématiquement dans le compartiment « reculez de trois cases ». Peine perdue, les rangs, resserrés, n’autorisaient pas la plus petite tentative.

Il poussa un profond soupir en voyant un homme se détacher de l’assistance, un grand gaillard vêtu d’un long manteau à poils ras et d’une casquette à oreilles sur le crâne.

Au moment d’entamer cette troisième rencontre avec Roe, Blade se prépara à passer tout de suite à l’action, sa science du combat devant lui permettre de venir à bout du géant, et cela malgré sa blessure. Ce dernier vaincu, il n’aurait pas de mal à s’imposer aux autres. C’était le dessin classique : battre le caïd pour prendre sa place. Ensuite, il n’aurait plus qu’à se laisser porter. Son séjour s’en trouverait simplifié car il jouirait de nombreuses fréquentations interlopes. Identifier Jack l’Éventreur serait alors d’une facilité déconcertante !

Il s’apprêtait à foncer, sachant déjà où il porterait son premier coup… lorsqu’il eut soudain l’impression de se mouvoir dans un univers de gélatine. Le moindre mouvement lui demandant une somme d’efforts considérables. Alors, aussi étrange que cela puisse paraître, il recula. C’était comme si une main géante et invisible le tirait en arrière. Son corps lui sembla peser des tonnes. Puis plus rien. C’était comme si la chape de plomb qui le recouvrait l’instant d’avant venait de s’évaporer.

Décontenancé, il se secoua, s’ébroua sous les regards interdits de Roe et ses condisciples.

Jugeant qu’il pouvait mettre à profit l’impact provoqué par ce phénomène sur les autres, il s’élança.

Il s’était à peine ébranlé que le sol se déroba sous ses pieds tandis qu’un projectile invisible le heurtait de plein fouet.

Il bascula alors dans un abîme de ténèbres.


 CHAPITRE XXI

Blade ne savait rien de ce qui se tramait, mais la longueur de cette nouvelle chute annonçait pour le moins un bug inédit.

Dans le droit fil de ce qu’il avait arbitrairement élaboré concernant une règle de survie probable des voyageurs du temps, il pensa qu’il s’agissait peut-être là d’une mesure exceptionnelle destinée à les replacer dans un contexte un peu plus favorable, c’est-à-dire à leur donner un peu plus de latitude par rapport à une situation bloquée. Et si ce énième saut dans l’espace temps durait plus longtemps que les précédents, c’était parce qu’il allait remonter plus loin en arrière dans le temps et éviter ainsi de se retrouver coincé par Roe et sa bande.

De toute façon, tout serait mieux que ce qu’il avait connu ces derniers temps. Il souhaitait seulement ne pas remonter trop loin, ne pas se retrouver à la case départ, c’est-à-dire baignant dans la Tamise.

Puis ses espérances se muèrent soudain en inquiétude. Cette chute durait trop. Il se passait quelque chose. Un bug grand modèle ? Un retour précipité ? Et si la « corde d’argent » s’était rompue et qu’il soit à l’amorce d’une dérive éternelle…

Soudain, il sentit son cœur remonter dans sa gorge, ses poumons se vider. Paradoxalement, il respira plus librement. Il ralentissait. Dans le même temps, son environnement se resserra, le comprima. C’était comme s’il entrait dans une canalisation trop étroite pour sa corpulence. Un cercueil plutôt car tout se passait à l’horizontale.

Puis, un fait qu’il avait complètement occulté dans le contexte se renouvela, captant son attention. Un nouvel impact provoqué par une masse importante. Si importante qu’elle recouvrit Blade, le poussant, le tassant, l’étouffant presque. L’exiguïté du décor ne lui permettant pas de remuer les bras, d’identifier cet amas inconnu, ce poids singulier, ou du moins de s’y essayer, il ne put empêcher une certaine forme de peur de s’infiltrer en lui.

Heureusement, la camisole d’obscurité explosa d’un seul coup et il s’abattit sur un sol meuble, où il demeura immobile, les bras en croix, haletant, à reprendre son souffle tout en s’efforçant de faire le point.

Il faisait toujours nuit mais il n’était plus sur le sol pavé de Aldgate High Street. L’endroit sentait la terre mouillée. Il ne savait pas exactement où il avait atterri mais il semblait en tout cas débarrassé de Roe et ses compagnons. Et sa chemise était intacte. Il n’était plus blessé, non plus. Bref, il semblait que sa théorie soit bonne, que les compteurs aient été remis à zéro. Il allait pouvoir tout recommencer en évitant de retomber dans les mêmes ornières.

Un gémissement suspendit sa respiration. Se relevant sur un coude, il aperçut une forme proche de lui. Un corps allongé sur le ventre.

Intrigué, Blade jeta un rapide coup d’œil alentour, ne put retenir une grimace. Rien dans ce que la semi-obscurité lui laissait entrevoir ne lui rappelait un décor familier.

De nouvelles plaintes mobilisèrent son attention. Une idée lui vint alors qui le laissa songeur : et si, de par sa chute, et surtout de son « arrivée » pour le moins intempestive en ces lieux, il était responsable de l’état du malheureux qui geignait à quelques mètres de là ? En clair, l’avait-il malencontreusement assommé au terme de son saut dans l’espace-temps ?

N’étant pas du genre à regarder ailleurs lorsque la situation demandait son intervention, Blade se rapprocha, se pencha sur le corps.

-  Oh ! Ça ne va pas ? s’inquiéta-t-il après s’être raclé la gorge à plusieurs reprises pour signaler sa présence.

Comme seuls des râles lui répondaient, il s’enhardit à retourner prudemment le gisant pour lui ramener la bouche à l’air libre.

Ce qu’il découvrit alors lui arracha un juron.

L’homme qui se trouvait allongé là à demi inconscient n’était autre que J !


 CHAPITRE XXII

Bien que rompu aux extravagances du Destin, Blade avait du mal à se pénétrer de la réalité, c’est-à-dire de la présence de J, le patron du MI 6, à ses côtés en ces lieux et places.

La scène, J et Blade assis à même un sol humide, en pleine nuit, dans un coin perdu du vieux Londres, occupés à se dévisager mutuellement, avait, il faut bien le dire, quelque chose de surréaliste.

- Je n’ai plus l’habitude de ce genre d’acrobaties, grimaça J, j’ai mal partout, jusque dans la moelle des os. J’imagine que ce n’est pas votre cas, Richard ?

Blade sursauta, comme un enfant pris en faute.

- Vous voudrez bien m’excuser, Monsieur, mais j’étais un peu… absent, avoua-t-il. Je ne vous cache pas que vous êtes la dernière personne que j’aurais pensé trouver ici.

- J’étais jaloux de vos prérogatives, sourit J. Mais trêve de plaisanteries : j’ai manqué de vigilance ; je ne sais pas ce qui m’a pris…

Blade hocha la tête, pensif. Bien que son interlocuteur, mitraillé de questions, lui ait tout raconté, était même à sa demande revenu à plusieurs reprises sur certains détails, il ne parvenait pas à bien cerner la situation. En fait, habitué à la mécanique des voyages dans les territoires de l’invisible, il était déjà au-delà du présent, s’interrogeait sur ce qui allait se produire dans le proche avenir.

- Vous vous posez trop de questions, mon garçon. Les choses sont souvent plus simples qu’elles n’y paraissent.

- Je vous connais trop pour être abusé par votre ton badin, Monsieur.

J balaya l’air d’un revers de main.

- Arrêtez de m’ensevelir sous les « Monsieur », grogna-t-il. Leighton n’est pas là et ça me donne l’impression d’avoir vingt ans de plus !

- N’empêche que vous vous interrogez, non ?

- Je m’interroge surtout sur la nécessité qu’il y a à rester assis là, sur un sol humide, à une heure si avancée de la nuit. Bon, d’accord, je me demande comment je vais « rentrer à la maison », vous êtes content ?

- Non, plutôt inquiet, comme vous.

- Vous m’avez en quelque sorte… bloqué au voyage aller, il suffira que vous me teniez par la main pour le retour, argumenta faussement J.

- J’ai peur que ce ne soit pas si simple, Monsieur. Et je le regrette, croyez-moi.

- Richaaard…

- Vous pourrez dire au Professeur Leighton que je suis plus sentimental qu’il le pense, fit Blade.

- On pourrait peut-être trouver un endroit plus agréable, dit J en se relevant. Vous avez un endroit où passer la nuit…

Comme Blade le fixait, sourcils froncés, il expliqua en tapotant ses poches de veste et de pantalon :

- Je me vois dans l’obligation de m’en remettre totalement à vous car mon argent est demeuré dans mon manteau…

Voyant que ses propos ne décrispaient pas Blade, J précisa :

- Manteau qui est lui-même resté au labo… Oh ! Ça ne va pas ? C’est la perspective de devoir me prendre en charge qui

vous chagrine à ce point ? relança-t-il. Je ne vous aurais pas cru si pingre !

- Ce n’est pas ça, se défendit Blade, le regard exorbité.

- Quoi, alors ? Expliquez-vous, mon vieux !

Blade avala sa salive.

- C’est vous…

- Quoi, moi ?

- Vous… Vous n’êtes plus tout à fait le même…

- Qu’est-ce que vous racontez ? Vous divaguez !

- Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur, vos rides s’estompent et vos cheveux blancs re-noircissent…

- Qu’est-ce que vous racontez ? répéta le patron du MI 6, égaré, en portant malgré tout ses mains à son visage de vieux gentleman-farmer.

- La vérité. Vous n’allez pas le croire, mais c’est une certitude : vous rajeunissez !


 CHAPITRE XXIII

- Si c’est une plaisanterie, je ne la goûte que très moyennement, se ferma J en continuant néanmoins de faire glisser l’extrémité de ses doigt sur ses joues, son front, puis en se passant longuement la main dans les cheveux avant de se palper le menton et le cou.

- Je vous assure que non, se défendit Blade en se relevant à son tour. Vous avez effectivement pris un coup de jeune !

- C’est peut-être un des effets du voyage, émit le responsable du MI 6. Ou alors une question d’éclairage : on se croirait dans un tunnel ! Il me faudrait un miroir, ou bien un rétroviseur ! Bougeons d’ici et trouvons un rétroviseur !

Blade se racla la gorge.

- Je vous rappelle que nous sommes au xixe siècle et que les voitures sont une denrée plutôt rare, dit-il.

- Il y a bien un endroit où je peux me regarder, non ? Où sommes-nous ? Loin de chez vous ?

- Je n’ai pas eu trop le temps de m’établir… et je ne sais pas du tout où nous avons atterri, dévoila Blade.

- Comment ça ?

- Eh bien, chaque coupure du programme m’a ramené toujours au même point, au cœur de Londres, à proximité de Whitechapel, mais cette fois je dois avouer que je ne reconnais rien.

- Et Jack l’Éventreur, vous l’avez vu ?

- J’ai surtout vu son carrosse, dit Blade. Et Mary-Ann Nichols… Une véritable boucherie !

- Vous avez pu le loger ?

- Il a réussi à me semer après m’avoir quelque peu tailladé le torse…

Comme J le regardait soudain avec insistance, Blade précisa :

- Ce dernier saut dans le temps a effacé ma blessure.

Un sourire illumina la face de J.

- Vous aussi, vous avez rajeuni, vous voyez bien !

- Pas tant que vous, insista Blade.

- En admettant, ce ne serait être que passager car je ne vois rien de changé chez vous.

- C’est bien ce qui me chagrine.

- Jaloux ?

Blade secoua la tête.

- Inquiet, seulement.

- Vous avez tort, je ne me suis jamais senti aussi bien depuis des années, affirma J en affichant effectivement une mine réjouie qui contrastait avec le sérieux de son vis-à-vis. Ce programme est magique ! On pourrait peut-être envisager de le mettre en place dans toutes les agences de voyages ! Ne faites pas cette tête, je plaisante bien sûr, mais c’est vrai que c’est tonifiant, même si ça ne doit pas durer… Ce cher vieux Leighton aurait dû venir avec moi, ça l’aurait déridé ! Vous imaginez, nous trois à jamais coincés au siècle de la reine Victoria ? Votre ami Jack l’Éventreur n’aurait eu qu’à bien se tenir ! Mais nous nous débrouillerons très bien tous les deux pour le coincer ! Ça fait du bien de se retrouver de nouveau sur le terrain, j’avais oublié comme c’était enivrant !

- Ce boucher n’est pas mon ami et je vous rappelle que nous ne sommes là qu’en simples observateurs, le tempéra Blade, et qu’il ne s’agit pas de le coincer mais seulement de savoir qui il est.

- D’accord, mais avouez que c’est grisant de se dire que l’on peut intervenir dans la marche du temps.

- Que savez vous du programme ?

J gonfla les joues.

- Rien de plus que ce dont nous avons déjà discuté. C’est Leighton le concepteur. Qu’est-ce qui vous chagrine ?

- Je me demandais si nous étions intégrés à ce siècle ou bien si nous étions en quelque sorte en… surnombre.

Comme le responsable du MI 6 le considérait, intrigué , il ajouta :

- J’ai failli me faire trouer la peau au moins à deux reprises depuis que je suis arrivé, et chaque fois j’ai fait un saut dans le temps, qui m’a tiré d’affaire, expliqua-t-il. Je me demandais s’il s’agissait de simples coïncidences, si c’était seulement consécutif aux coupures du programme ou bien si ce ne serait pas dû à une espèce de rejet automatique lié au fait que nous n’appartenions pas à ce temps présent.

- Je crois que rien n’est écrit en la matière puisque nous sommes, à ma connaissance, les premiers à voyager à travers le temps, dit J. Et comme aucune règle n’existe, aucun programme ne saurait les prendre en compte et s’en inspirer. Dites, Richard, je commence à avoir froid et faim, pas vous ? Si on se bougeait ?

Blade ne put qu’approuver car ils ne pouvaient demeurer là toute la nuit. De plus, un vent frais venait soudain de se lever.

- On peut y aller, mais je ne sais pas si nous trouverons le gîte et le couvert à cette heure-ci, dit-il. Et il va falloir déjà nous repérer : dans cette nuit sans lune, ça ne va pas être facile !

- Je ne sais pas si vous êtes comme moi mais je trouve que cela sent soudain abominablement mauvais, émit le responsable du MI 6.

L’air ambiant s’était en effet chargé d’une odeur pestilentielle peu compatible avec un endroit civilisé. C’était à ce point insupportable que les deux hommes durent se mettre le dos au vent pour ne pas suffoquer.

- Rien ne peut emboucaner à ce point, se plaignit J. En tout cas pas dans une ville comme Londres. On se croirait sur un champ de bataille ensemencé de milliers de charognes !

A ce moment, quelque chose de bruyant s’accrocha aux jambes des deux hommes. Il s’agissait d’une feuille de papier que les sautes de vent faisaient claquer comme l’étoffe d’un drapeau.

Énervé, J chercha à s’en dépêtrer mais son action ne fit que libérer Blade et l’entraver davantage, et il se retrouva bientôt seul à piétiner furieusement, envoyant ses pieds aux quatre coins cardinaux dans l’espoir de s’affranchir de cette espèce de papier tue-mouches.

Le voyant perdre patience, Blade vint à son secours en le débarrassant de ce qui se révéla être une double feuille de papier imprimé qu’il s’apprêtait à déchiffrer lorsqu’une bordée de jurons lâchés par son compagnon le figea.

- Ma chaussure ! J’ai perdu ma chaussure ! pesta J en se tenant sur un pied comme un échassier, s’acharnant à conserver un équilibre que le vent compromettait à chaque rafale, tout en tendant le cou pour essayer de repérer son bien dans la noirceur ambiante.

Sans rien dire, Blade s’avança, mi– courbé. Un rat de belle taille lui fila sous le nez, le faisant sursauter.

- Vous l’avez ? s’inquiéta J croyant le voir revenir.

- Pas encore. Quelle couleur ?

- Noir. C’est un mocassin avec une paire de glands sur le dessus. Un cadeau de ma fille. Je les mets rarement car ils sont un peu justes. Si vous pouviez vous presser, c’est très inconfortable.

La chance voulut que Blade bute sur la chaussure. La récupérant, il la ramena à son propriétaire qui l’enfila en prenant appui sur son épaule.

- Ma femme a dû leur mettre des embauchoirs ou les talquer car je les passe sans difficultés, remarqua-t-il. Dites, Richard, il y a beaucoup de rats ici ou c’est moi qui fabule ?

- J’en ai aperçu deux ou trois de belle taille, dit Blade.

- Qu’est-ce que vous avez ramassé ?

- Ce qui vous encombrait. Je crois qu’il s’agit d’un journal.

- Je peux ? demanda J en s’emparant d’office du double feuillet grossièrement replié en carré qu’il approcha de ses yeux en veillant, après l’avoir tourné et retourné, à n’en déployer qu’une infime surface pour ne pas donner trop de prise au vent qui continuait à souffler en bourrasques anarchiques.

- C’est le Weekly Dispatch.

- Et alors ? On dirait que vous êtes déçu ?

- Non, mais je m’attendais plutôt à tomber sur le Times. Ou le Star. On a malgré tout de la chance, c’est la Une.

- Quelles sont les nouvelles ? J’imagine qu’on n’y parle pas encore de Jack l’Éventreur…

Un hoquet secoua le responsable du MI  6.

- C’est un vieux numéro, une relique, ils font état des préparatifs de la grande exposition de 1861 ! Tenez, Richard, parcourez-le et mettez-le dans votre poche. Je pense qu’on pourra le ramener sans que ça bouscule l’ordre du monde.

Ce dernier s’apprêtait à jeter un rapide coup d’oeil à la couverture du journal lorsque J se raidit soudain avant de tomber sur le sol, le regard exorbité, bouche grande ouverte sur un air qui semblait ne plus vouloir remplir ses poumons.

Pris au dépourvu, Blade n’eut pas vraiment le temps de paniquer car, après avoir soubresauté à plusieurs reprises comme un poisson hors de son bocal, son compagnon se détendit soudain et recommença à respirer normalement tout en adoptant la position du fœtus.

- Ça va, vous vous sentez mieux ? demanda-t-il en s’agenouillant près de lui.

- On dirait que c’est fini, dit J entre deux longues respirations.

- Qu’est-ce qui s’est passé ?

- Une vive douleur sur tous les fronts et surtout au niveau de la colonne vertébrale. Une énorme montée en puissance qui a explosé dans ma tête. Ça m’a coupé les jambes, confessa le responsable du MI 6. Mais ça y est, c’est terminé. Je me sens tout a fait bien à présent. Jack l’Éventreur n’a qu’a bien se tenir ! ajouta-t-il en s’asseyant. Oh ! Mais qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes livide. Vous ressemblez à un Pierrot poudré. Ça ne va pas ?

- C’est vous qui n’allez pas, Monsieur, lâcha Blade lorsque l’étau qui lui serrait la gorge se fut quelque peu desserré. Cette fois, c’est flagrant…

- Allez, accouchez, mon vieux !

- Vous ne croyez pas si bien dire : actuellement, vous avez au moins dix ans de moins que moi !

- Vous n’allez pas recommencer, soupira J en se relevant. Ça devient grotesque à la fin !

- Regardez : vous flottez dans vos vêtements.

 

Ce dernier argument cloua le bec au patron du MI 6. Si au cours des années la mauvaise graisse n’avait pas trop modifié sa silhouette, il s’était néanmoins quelque peu empâté, élargi, bref son corps avait changé, il avait pris du gabarit, et il fallait bien avouer que pour l’heure ses habits lui tombaient plutôt mal.

- Votre tailleur en ferait une maladie, dit Blade.

- Il faut peut-être n’y voir qu’une déformation des étoffes, de la matière…

- Vous savez bien qu’il y a autre chose. Regardez vos mains.

Cette fois, J ne put émettre la plus petite protestation. Sa peau s’était étirée, lissée, et surtout ses taches de vieillesse avaient complètement disparu.

Un lourd silence s’installa alors, à peine troublé par les sifflements du vent qui commençait d’ailleurs à faiblir. Un silence qui pesait sur les deux hommes comme une chape de plomb.

- Qu’est-ce qu’il faut en déduire, selon vous ? demanda J lorsqu’il eut sinon accepté l’évidence, du moins digéré le fait.

- Que vous êtes une sorte d’électron libre lâché dans la dimension Temps.

- Bon sang, Richard, arrêtez de parler comme Leighton !

- On peut vous comparer à un ballon gonflé à l’hélium pris dans le mouvement circulaire d’une tornade. Ce que je veux dire, c’est que vous n’êtes rattaché à rien, que les ordinateurs du Projet DX ne possèdent pas les données de votre cartographie physique, et qu’ils ne peuvent donc vous sécuriser. Le professeur Leighton dirait que vous n’êtes plus en suspension, et que vous êtes tombé dans le Temps Noir.

- Enfin, ça ne tient pas debout : je suis là, en pied, avec vous, et pas en chute perpétuelle !

- J’ai un avis sur le sujet, dit Blade. Je pense que si vous êtes là, avec moi, en position stationnaire, c’est parce que je me trouvais sur votre chemin. C’est moi qui ai stoppé votre course. Nous nous trouvions simultanément dans le même tunnel. Sans ce heurt, vous continueriez à dériver dans la spirale du temps.

- Quel rapport avec mon… rajeunissement ?

- C’est certainement une conséquence de notre télescopage… Le processus de voyage à travers le temps entamé ne peut s’enrayer totalement et il se poursuit sur vous, en agissant sur votre organisme.

- C’est ahurissant ! Donc, si je m’en remets à votre théorie, je suis parti pour remonter jusqu’à ma plus tendre enfance, déclara J. Et après ? Quel sera le stade ultime, s’il en existe un : spermatozoïde ?

- Vous avez tort de le prendre à la légère, dit Blade.

- C’est que de mon côté, je pense à une variante de cette théorie.

- Je vous écoute.

- En admettant que vous ayez vu juste, je pencherai pour une… segmentation de mon retour aux origines. Comme vous m’avez stoppé sur un parcours somme toute réduit d’un peu plus d’un siècle, j’ai rajeuni en proportion. Maintenant, c’est fini.

Blade eut une moue.

- Ça se défend, admit-il. Mais ça ne résout rien pour ce qui concerne votre retour.

- Qui vous dit que nous ne serons pas logés à la même enseigne, insinua J. Je vous rappelle que cette mission est une première… Mais la perspective de finir ma vie en cette fin de xiXe siècle ne m’épouvante pas plus que ça.

- Vous savez bien qu’on ne doit pas bousculer l’ordre établi.

- Non mais on doit pouvoir s’en sortir en exerçant des petits boulots. Faire chanter Jack l’Éventreur, par exemple. Et s’il est aussi bien placé dans la hiérarchie qu’on le pense, rien n’interdit d’exiger de ses largesses une sinécure. Et puis ce siècle serait bien obligé de faire avec moi puisque j’en deviendrai une composante à part entière. Mais assez plaisanté : je suis sûr que Leighton trouverait une solution et que vous, Richard, reviendriez me tirer de là. Bon, à présent, assez discuté : il est temps de se mettre en quête d’un repas et d’un toit. Mes articulations me font mal, il ne va pas tarder à pleuvoir.

Un éclair déchira soudain l’obscurité tandis que des gouttes grosses comme des œufs de caille s’abattaient sur les deux hommes, les trempant en l’espace d’une poignée de secondes, d’autant plus qu’ils ne savaient où se diriger, la lumière fugitive des éclairs ne leur découvrant que des alentours vallonnés dont les creux se remplirent si vite qu’ils ne purent bientôt se déplacer sans patauger dans une succession de bourbiers desquels ils avaient toutes les peines du monde à s’arracher.

À ce petit jeu, J perdit très vite ses mocassins et il dut continuer sa course en chaussettes, lesquelles finirent également aspirées par la vase.

S’épaulant tant bien que mal, ils découvrirent devant et autour d’eux, à la faveur des flashes orageux, des horreurs qui leur essorèrent l’estomac, les obligeant souvent à obliquer ou carrément à faire demi-tour, leur donnant un aperçu de l’enfer. Il s’agissait d’une multitude de cadavres de chats et de chiens à tous les stades de la décomposition, suintant de sanie, grouillant de vers gros comme le pouce.

Une palissade se dressa soudain devant eux contre laquelle ils se jetèrent pour reprendre leur souffle.

- Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? haleta Blade.

- Je n’en sais fichtre rien mais ça explique en tout cas cette puanteur latente, répondit J.

Sous la pluie qui n’en finissait pas de se déverser sur ce coin perdu de Londres, ils se lancèrent dans l’escalade de la clôture, se retrouvèrent bientôt au pied d’un remblai au sommet duquel on devinait une voie ferrée qu’ils longèrent un moment avant d’arriver à hauteur d’une rangée de maisonnettes doubles toutes plongées dans l’obscurité.

- On doit être sur le tracé de l’Eastern Counties Railway, estima J. On doit être dans la zone de Bethnal Green, ce n’est pas par ici que nous trouverons à nous mettre à l’abri. Il faudrait plutôt rejoindre la Tamise mais c’est loin et mes pieds ne tiendront pas jusque-là. Mais on peut peut-être chercher du côté de l’hospice de Spitafields, il n’a pas très bonne réputation mais ce sera juste le temps de se réchauffer.

- Vous me bluffez, dit Blade. On croirait que vous avez toujours vécu ici.

- L’histoire de notre vieille capitale m’a toujours passionné. Surtout pour ce qui concerne l’architecture et l’urbanisme.

Ils marchaient depuis des siècles, toujours accompagnés par une pluie battante, des nuées d’éclairs et des roulements de tonnerre qui les avaient contraints au silence, lorsque la masse de l’hospice se dessina devant eux.

C’est à cet instant précis que J eut une nouvelle crise.

Le regard agrandi par la stupéfaction, Blade le vit s’abattre sur le sol, soubresauter, puis se ramasser sur lui-même avec une telle rapidité qu’il ne distingua bientôt plus qu’une masse informe dans les vêtements gorgés d’eau.

Tout s’était passé si vite, et Blade s’y attendait si peu qu’il ne sut, dans un premier temps, que demeurer pétrifié à tenter de se pénétrer de l’inconcevable.

Puis des cris lui parvinrent aux oreilles, brisant la camisole d’incrédulité qui l’enserrait

Des cris aigus, perçants.

Écartant les pans de la veste, Blade eut un coup au cœur en découvrant la tête d’un bébé affamé et frigorifié qui hurlait à pleins poumons.

Pris de court, il resta un instant à contempler l’enfant auquel il ne donnait à vue de nez guère plus d’un an, avant de l’attraper, et de courir vers l’entrée de l’hospice en le serrant contre lui.

 


 CHAPITRE XXIV

- Comme il est mignon, c’est votre fils ? demanda la femme qui avait accueilli Blade après qu’il eut sonné, resonné, et donné du pied dans la petite porte d’entrée de nuit.

- Non, enfin si, bafouilla ce dernier, tout à ses idées.

- Votre femme n’est pas avec vous ?

- Non… Elle… Elle est morte en le mettant au monde, inventa Blade.

- Le pauvre, il ne méritait pas ça. Hein, que tu ne méritais pas ça, mon petit ange, roucoula la femme en agaçant de l’index le menton du bébé. Il s’appelle comment ?

- Heu… Richard ! C’est ça : Richard. Fais une risette à tante Milly.

La femme, une personne plutôt massive, vêtue de gris, les jambes recouvertes de bandelettes, un visage ingrat, retourna l’enfant qui s’était heureusement calmé pour finir de le langer à l’aide d’une épingle à nourrice. Ils se trouvaient dans une pièce proche de l’entrée, un endroit réservé à l’accueil et aux premiers soins. En passant, Blade avait aperçu un lit de camp dans un réduit voisin.

- Voilà, il est tout neuf, Richard. Et tout sec ! Et vous, ça va aller ? s’enquit Milly.

- Je m’inquiétais surtout pour le petit.

- C’est vrai que c’est pas des heures pour traîner avec un bébé. Le pauvret avait ses petits pieds tout gelés et il était plutôt sale. Vous savez que ce n’est pas bon, le manque d’hygiène, pour un enfant ?

- Ce n’est bon pour personne, soupira Blade, mais on ne fait pas toujours ce qu’on veut.

- Tenez, surveillez-le pendant que je vais lui préparer un biberon.

Pas mécontent de se retrouver seul avec ses problèmes, Blade se rapprocha du bébé pendant que la femme disparaissait dans le réduit annexe dans lequel il l’entendit fourgonner tandis qu’elle continua à lui parler sans qu’il se donne la peine de donner un sens à ses paroles.

Il réprima un bâillement. Jamais il n’avait été dans une aussi mauvaise situation. Jamais non plus il ne s’était retrouvé coincé un siècle en arrière avec J redevenu bébé sur les bras. Et le pire était certainement à venir. La prochaine crise serait à coup sûr fatale car il n’y avait aucune raison que le processus s’arrête. Et lui qui ne pouvait rien faire ! Il avait beau retourner le problème dans tous les sens, il n’entrevoyait aucune solution. Encore une crise et J disparaîtrait emporté, gommé par le temps. Une autre façon de passer de l’autre côté. Mourir de jeunesse. Il passerait dans la tranche négative.

- Tenez, c’est pour vous !

Surpris, Blade se retourna d’un bond pour se trouver face à face avec Milly. Elle lui tendait un bol fumant.

- Une bonne soupe aux choux, ça vous réchauffera . Et ne vous faites pas de mauvais sang pour Richard, il va bien. Vous voulez des habits secs ?

- Non, ça ira, merci.

- Le biberon refroidit. Dites, vous ne penseriez pas à l’abandonner, des fois ?

- Bien sûr que non !

- Les pères ne se sentent pas toujours à la hauteur.

- Il faut juste s’organiser, c’est tout !

La soupe, un méchant brouet qui emportait bouche, langue, palais et gosier avait au moins l’avantage de réchauffer et de tenir au corps. Le bol expédié en trois lampées, Blade se sentit mieux. Sur la paillasse, J attendait son ravitaillement, sage comme une image. La vue de Blade penché sur lui ne sembla pas éveiller chez lui un quelconque souvenir. Enfant, il ne ressemblait en rien à ce qu’il deviendrait adulte confirmé.

- Vous voulez lui donner ? demanda Milly en revenant dans la pièce, le biberon à la main ?

- Il appréciera sûrement une présence féminine.

- Si vous le dites, sourit la femme en glissant la tétine entre les lèvres du poupon. Et vous, ça ne vous manque pas ? Bien qu’un joli garçon comme vous ne doit pas manquer de conquêtes…

- Vous êtes trop indulgente.

- Vous n’en avez pas l’air mais je pense que vous devez être un de ces navies engagés pour raser les taudis de Bethnal Green et de la « Terre Sainte » avant la grande exposition, supputa Milly.

Blade avait reposé son bol vide, sinon il l’aurait laissé tombé.

- Quelle exposition, interrogea-t-il, en quelle année sommes-nous ?

- En 1850, bien sûr ! Ce n’est pas très charitable de vouloir me faire marcher. Ça va, vous vous sentez bien ? Vous revoulez de la soupe chaude, peut-être ?

- Non, non ! refusa Blade à demi assommé par ce qu’il venait d’apprendre. Excusez-moi mais j’ai un coup de pompe, je peux m’asseoir ?

- Il y a un lit de l’autre côté, vous pouvez vous allonger. Je veillerai sur le petit Richard.

Soudain écrasé de fatigue, Blade pénétra dans le réduit en marchant comme un homme ivre. Il allait s’allonger lorsque son regard accrocha un flacon débouché aux deux tiers plein d’un liquide jaunâtre près de la marmite de soupe fumante. Un signal d’alarme résonna alors dans sa tête. Simultanément, J se mit à pleurer.

- Bon sang, qu’est-ce que vous m’avez fait avaler ? bredouilla Blade en faisant demi-tour.

Un type se tenait dans le chambranle de la porte. Un homme énorme, une montagne de chair. Une large ceinture bardée de couteaux lui contenait la panse. Au bout de chacun de ses bras de l’ampleur d’une cuisse de sumo, ses mains aux doigts velus comme des pattes de mygale retenaient des sacs de toile et un imposant marteau de bois.

- Celui-là semble plus résistant que les autres mais je m’en occupe, grasseya le nouveau venu. Prends le mômichet et file où tu sais, et ne reviens pas sans l’argent, surtout !

Blade aperçut fugitivement la femme qui filait, J dans ses bras. Les pleurs décrurent, aiguillonnant notre homme. Il devait aller vite, ne pas laisser la femme se perdre dans la nuit sous peine de ne plus la retrouver. Même si leur cause était perdue, il devait veiller sur J, ne pas l’abandonner, aller jusqu’au bout avec lui.

- On dirait que tu veux goûter de la spécialité du docteur Hank, gloussa ce dernier en laissant tomber ses sacs sur le sol et en changeant prestement son marteau géant de main. Te gêne pas, surtout : approche, petit gars, viens te frotter à mon Calcraft{3} à moi. Avec, j’ai tué plus de bestiaux qu’il y a de miles d’ici à la lune !

Blade se secoua, il avait manifestement affaire à un tueur sans scrupules qui était là pour l’expédier ad patres, le dépecer, et se débarrasser de son corps démembré en le jetant dans la Tamise ou en le donnant en pâture à un élevage de cochons. L’homme était manifestement coutumier du fait. Il fallait donc se tenir à distance et aller vite. Très vite s’il voulait récupérer J.

— On aurait sûrement pu s’arranger, si t’avais été raisonnable, renifla Hank, mais t’as l’air d’y tenir à ce mioche, alors on n’a pas trop eu le choix. T’aurais pourtant pris une bonne pincée. Et ça t’aurait libéré. Un gosse, c’est une entrave. Et y’a un tel marché que ce serait criminel de pas en profiter. Allez, approche au lieu de tergiverser, ce sera plus vite et tu sentiras rien. Enfin, pas longtemps !

Coincé, Blade jeta un rapide coup d’œil sur le décor tout en gardant son adversaire en point de mire.

Puis, décidé, il se rua en avant, bloquant Hank, tandis qu’il rompait aussitôt, attrapait au passage un torchon, s’en servait pour décoller la marmite de la cuisinière et, dans le même mouvement tournant, en balançait le contenu bouillant sur le mastodonte qui ne sut alors que ramener son engin de mort vers lui pour s’en faire un bouclier tout en hurlant de rage, de stupeur et aussi et surtout de douleur.

Dans la foulée, Blade refit un tour, prit de la vitesse, et, tel un lanceur de marteau, envoya la marmite en terre cuite en pleine face du malheureux docteur Hank qui s’abattit en arrière en couinant, la bouche et la poitrine rouge du sang qui pissait de son nez éclaté.

Sans perdre une seconde, Blade l’escalada, le délesta d’un couteau et courut d’un trait jusque dans la rue. La pluie avait cessé et il faisait même chaud. Des fumerolles montaient du sol gravillonneux. Le cœur battant la chamade, Blade se dévissa le cou à fouiller les alentours du regard. Ce furent finalement des éclats de voix qui le mirent sur la piste. Il sprinta alors, engoncé dans ses vêtements détrempés qui lui rentraient dans la couenne à la façon d’une armure mal ajustée, repéra bientôt Milly arrêtée près d’une voiture. Elle tenait toujours l’enfant et discutait avec un mystérieux personnage demeuré dans la voiture.

Comme la porte s’ouvrait, signifiant un accord probable, Blade se mit à hurler en brandissant son couteau.

Son intervention dut être ressentie comme un véritable pavé dans la mare, car la porte se referma aussitôt tandis que la voiture s’éloignait dans des gerbes de gravillons soulevés par les roues et les sabots des chevaux. Milly, elle, resta un moment pétrifiée, son regard allant de la voiture qui s’éloignait à Blade qui fondait sur elle, avant de déposer l’enfant sur le sol et de décamper à son tour aussi vite que ses jambes ulcéreuses le lui permettaient.

Le souffle court, Blade récupéra bientôt J qui se mit à pleurer lorsqu’il le prit contre lui.

- Tout doux, petit père, lui souffla-t-il alors en le secouant pour le calmer. On a déjà assez d’emmerdes comme ça, alors n’en rajoute pas. Je ne sais pas comment c’est possible, et probablement que tu t’en moques comme de ta première dent, mais nous sommes effectivement en 1850. Ça signifie que nous avons fait un bond de près de 40 années en arrière ; tu y comprends quelque chose, toi ? Rassure-toi, moi non plus ! Et c’est une goutte d’eau dans l’océan de nos ennuis. Ce que je me demande, c’est comment nous allons nous tirer de là ?

- Là ! Il est là ! s’exclama soudain une voix. Il nous le faut ! Et pas spécialement vivant ! C’est un navy, et s’il revient demain avec les autres, ils n’auront de cesse avant de nous avoir mis en pièces !

Se retournant, Blade aperçut le docteur Hank. Flanqué de deux acolytes qui avaient toutes les peines du monde à ne pas courir plus vite que lui, il venait vers lui, son marteau haut levé.

— Faites attention de ne pas blesser l’enfant, stipula-t-il. Et activez-vous un peu, empotés que vous êtes ! Pourquoi je vous paye ?

Ne tenant pas à mettre la vie de l’enfant en péril, Blade détala. Il n’avait aucune idée de la direction qu’il fallait prendre, ne choisissait de se déplacer qu’en fonction des zones obscures. Il aurait pu faire face, mais il était plus simple de fuir l’affrontement car on ne savait jamais comment un combat pouvait tourner, et il ne tenait pas à tuer l’un de ses adversaires. C’était exclus. Ne pas interférer dans la bonne marche du monde. Ne pas réécrire l’Histoire. Se comporter en simples observateurs. En visiteur d’un musée vivant, en quelque sorte. J n’avait pas tout à fait tort quand il se proposait de mettre les voyages dans le temps à la portée de tous. C’était le rush assuré. Le moyen de renflouer les caisses de la vieille Albion. J… qu’allait-il advenir de lui ?

Blade en était là de ses cogitations lorsqu’une pancarte éclairée par un réverbère anémique attira son attention. Commercial Street. Son cœur cabriola dans sa poitrine.

Il était en pays de connaissance. Cela n’arrangeait en rien sa situation sur le fond, mais c’était un petit plus.

Longeant les façades des immeubles, il rejoignit bientôt son point de départ. Le carrefour de Aldgate High Street. Arrivé là, il s’accorda un temps de repos. Ses poursuivants semblaient avoir abandonné. C’était déjà ça. Il s’intéressa alors à J. L’enfant avait cessé de pleurer et semblait endormi.

En y regardant d’un peu plus près, Blade réalisa qu’il n’en était rien, et que le bébé était à nouveau en pleine phase de régression. Il s’était encore ratatiné, ramassé sur lui-même, partout sa peau translucide laissait entrevoir son réseau veineux. Sa tête n’avait pas grossi comme on aurait pu le penser mais elle paraissait disproportionnée par rapport à son corps, qui à présent bleuissait, se crevassait comme un derme trop longtemps plongé dans un liquide.

Blade eut un vertige. Ce qu’ils avaient évoqué en plaisantant était devenu une sinistre réalité : J était revenu au stade du fœtus ! Le dernier niveau avant… Avant quoi ? Le néant, certainement. Jamais Blade ne s’était senti aussi seul, impuissant, écrasé par une fatalité qui le dépassait. Encore quelques minutes et ce serait la fin.

Une idée lui vint soudain, folle, qu’il s’appliqua à mettre en pratique. Le « marqueur accrocheur » que Leighton lui avait fait boire avant son départ… Cette boisson au goût de cassis qui avait la propriété de passer dans le sang quasi instantanément…

Tirant le couteau récupéré sur le docteur Hank, il se coupa superficiellement l’intérieur du poignet jusqu’au sang, entreprit d’en faire autant sur le bébé en prenant un maximum de précautions. Lorsqu’il jugea le résultat satisfaisant, il colla les deux faces internes entaillées, mêlant les sangs.

C’était une mesure qui pouvait sembler dérisoire, mais les situations désespérées demandaient des solutions du même métal. Cet échange pourrait peut-être stopper le processus de rajeunissement et l’aider à tenir le temps qu’il faudrait, c’est-à-dire dix jours avant un hypothétique repêchage par les ordinateurs du Projet DX si cela marchait…

Une violente douleur secoua tout à coup Blade. Le souffle coupé, haletant, il s’agita sur le sol avant de brutalement retrouver son calme.

Un trou en guise d’estomac, il constata alors qu’il flottait dans ses vêtements. La réalité s’imposa alors : il ne savait pas si J était bloqué dans sa régression physique, mais ce qui était sûr c’était que l’enfant l’avait contaminé.

Un bruit de pas le tira de son cauchemar. Il passa d’un enfer à l’autre en constatant que le docteur Hank et ses sbires n’avaient pas renoncé. Ils arrivaient même très vite, un masque satisfait accroché à leur face patibulaire.

Comme ils se penchaient sur eux, lames étincelantes en avant, le marteau brandi, Blade, de nouveau pétri de douleur, n’eut plus comme recours que de se coucher sur l’enfant pour le protéger une dernière fois.

C’est alors que J et lui se dématérialisèrent, laissant leurs assaillants interdits.


 CHAPITRE XXV

Dans le laboratoire, Lord Leighton n’en finissait plus de se raconter.

- Vous pensez bien que je n’allais pas renoncer comme ça, ce n’est pas dans ma nature ! pérorait-il. Le premier moment de déprime passé, j’ai décidé de reprendre l’avantage. Ce n’était pas un système de sécurité qui allait me mettre sur la touche. Alors j’ai fait appel à Ruppert, ici présent, et à nous deux, nous avons trouvé une solution qui nous a permis d’être en double commande.

- Ce n’était pas bien sorcier, minimisa le neveu du vieux savant, un grand ado genre échalas, vêtu d’un jean, d’une chemise à carreaux, chaussé de bottes mexicaines, la tête rasée sur les côtés avec une aigrette de cheveux verts mi-longs façon Huron au sommet du crâne.

- Pas sorcier, pas sorcier, c’est vite dit, émit l’homme de science. Cela nous a tout de même permis d’intervenir à la seconde près lorsque nous nous sommes aperçus que nous avions soudain deux échos différents sur nos écrans de contrôle.

- C’est vrai que nous n’aurions pas tenu dix jours, approuva Blade en sortant de derrière le paravent jaune pisseux où il venait de se rhabiller. Je ne sais pas ce que vous comptez faire au sujet des voyages à travers le temps mais cette première n’a pas été une réussite.

- C’est un peu de ma faute, s’excusa J enveloppé pour l’heure dans son manteau, ses vêtements étant demeurés dans le passé, et les nouveaux, commandés en catastrophe après son retour, pas encore arrivés. Je pense qu’il faudra recommencer mais en prenant un maximum de précautions.

- Il suffira que vous soyez absent, ironisa Lord Leighton.

- J’avoue avoir été un peu léger, reconnut le responsable du MI 6. Mais cette triste expérience nous aura servi à débroussailler.

- Comment expliquez vous que nous nous soyons retrouvés en 1850 ? demanda Blade.

L’instigateur du Projet DX avança les lèvres.

- Le télescopage, certainement. Le choc aura fatalement eu une incidence sur la courbe temporelle.

- Dire que j’étais redevenu un adorable bébé, s’extasia J.

- Un fœtus, même, corrigea Blade. Et je n’étais pas loin de vous rejoindre.

- Heureusement que vous avez pensé au « marqueur accrocheur », dit Ruppert. C’était dingue cette idée de mélange de sang !

- Mais ça a marché, dit J. Richard, nous sommes frères de sang, à présent !

- Déjà que vous lui passiez tout, bougonna le vieux savant. On peut se demander où ça va s’arrêter, cette connivence. Vous savez que ce n’est pas bon pour la discipline ?

- Et Jack l’Éventreur, vous l’avez vu ? s’enquit Ruppert.

- J’ai croisé son chemin, dit Blade. J’ai seulement failli le voir. Je peux juste affirmer que Mary-Ann Nichols n’a pas été assassinée à l’endroit où on l’a découverte, c’est tout. Et j’ai aussi rencontré sa cinquième victime, Mary-Jane Kelly.

- Quel effet ça fait de rencontrer des gens qui vont mourir ? demanda Ruppert.

- Qui vont être assassinés, corrigea Blade. C’est plutôt dur. C’est pour cette raison que je l’ai prévenue.

Lord Leighton eut un hoquet qui fit décoller son fauteuil.

- Quoi, vous savez bien que c’est interdit ! Nous nous étions mis d’accord !

- C’est arrivé lors de mon retour, je suis repassé l’espace de quelques secondes par mon point de départ et je l’ai mise en garde.

- Mais vous ne m’avez jamais parlé de cette étape !

- C’est mon jardin secret.

- Vous n’aviez pas le droit de la prévenir.

- J’avais tous les droits, déclara Blade parce que j’étais dans une autre dimension temporelle.

- Qu’est-ce que c’est que ces balivernes.

- Charles Dickens venait de visiter Whitechapel… or l’auteur de Oliver Twist est mort en 1870 !

- Fantastique ! Fabuleux ! s’écria l’homme de science, des étoiles plein les yeux. Cela voudrait dire que notre monde même est constitué d’univers accolés. Des Univers carbones ! Eh ! Où allez-vous ?

- Je rentre, dit Blade.

- Pas question, vous devez tout me raconter !

- Mon compagnon d’odyssée vous renseignera tout aussi bien.

- Il est rentré directement.

- Il aura d’autres sensations. Dis-moi, Ruppert, j’ai un ami qui s’intéresse aux travaux sur les probabilités. Tu n’aurais pas un logiciel pour lui ?

- Je viens juste d’en boucler un superperformant ! fit l’ado. Avec ça, les directeurs de casinos n’ont qu’à bien se tenir !

- Blade, je vous défends d’entraîner mon neveu sur les chemins du vice, vous m’entendez ? clama Lord Leighton. Revenez, d’ailleurs !

Peine perdue. Résonnant des rires de ses deux occupants, l’ascenseur remontait vers la surface, vers le soleil, loin du Temps Noir.
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{1}Lire Blade n° 148, Le Dieu de Rialta.

{2} lire Blade n° 130, Les Convulsions du Temps.

{3}Calcraft : bourreau de la City.
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